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n' faut pas creire, m'n ami, que si y ai pUiacré vout' 
nom en tête de tbio livre o l'est pre vous faire gëtir. n'est 
poy tbieu qui m'ouV a fait faire arré! l'est ben pu lot pre 
que vous seyez ben acertené qui seustr'joul' même, qui 
n'ai poy-t-ombllié le passé , et pre qu'on sacbe ben qu'âne ut. 
coume depuis qu'y vous quenais •— et o l'y a ben déjà pus 
d'ine vingtaine d'années en çay, qui douuians d' l'atille aux 
éprimours de ibielle bonne ville de Poëters, — - y ai tr'jou 
été et iseu encore 

YQui' confrère et boun ami , 



' -J^ ,^; il^CHET-FElLLEA . 



* Président. — Nous nous servons ici du mot Prelinguant bien qu'il ne 
soit plus en usage. Il a été employé par Rabelais et Boiceau de la Borderie 
dans son charmant opuscule du Menêologue de Robinea (page 27 de la 
Gente Poè'tevin'rie.) 

» Rabelais, dit Tauteur du glossaire des œuvres de W^ Àlcofribas, 
appelle Prelinguants, les chefs de compagnie de judicature » parce qu'ils 
recueillent les avis des autres juges , avant d'énoncer le leur. » Ne pourrait- 
on pas aussi bien faire venir ce root du verbe prœloquor — parler le pre- 
mier — car c*eist toujours le président qui porte la parole. 

Notre confrère, M. de la'Marsonnière, ne connaissait pas Tétymologie de 
ce mot, autrement dans sa spirituelle étude sur nos poésies nationales (Mém. 
de la Soc. des Àntiauaires de TOuest, 1858-59, p. 317], il ne se fut pas de- 
mandé pourquoi Rooinea donnait au préndent des grands jours le nom de 
Prelinguant» 



INTRODUCTION. 



« Ce qui reste à faire dans les langues , ce sont 
de bonnes bibliographies , de bonnes grammaires , 
de bons dictionnaires patois ; mais pour cela , il ne 
fault pas les détruire , il fault les étudier (*). » 
Voilà ce qu'écrivait , en 1834 , le bon , le spirituel , 
le savant Ch. Nodier, voici ce que lui inspirait ce 
sens exquis , cette connaissance approfondie de la 
langue française qu'il possédait à un si haut degré. 
Aussi dirons-nous à tous ceux qui ne comprennent 
pas notre travail : lisez l'ouvrage auquel nous em- 
pruntons cette citation , lisez-le avec l'attention qu'il 
mérite , et nous sommes convaincus qu'après cette 
lecture , vous applaudirez à nos efîorts , vous parta- 
gerez notre opinion : notre intention , du reste , 
n'est point de nous appesantir sur ce fait. Grâce à 
de hautes et puissantes impulsions , Tétude des 
patois se généralise de plus en plus. Bientôt , 
tout nous porte à l'espérer , notre idiome Poitevin , 
à l'étude duquel nous avons donné avec tant de 
bonheur ^ depuis quelques années, le peu d'heures 

(*) Notions élémentaires de linguistique ou histoire abré- 
gée de la parole et de l'écriture. 



de loisir que nous laissaient d'autres travaux; notre 
idiome Poitevin qui aura son glossaire complet et 
vivifié par d'intelligentes recherches pourra braver 
impunément les progrès de Tinstruction primaire , 
nous en avons pour garants la science et l'activité 
de notre confrère M. l'abbé Lalanne. 

Notre intention était de consacrer quelques lignes 
au génie de notre langage ; cette tâche qui ne pour- 
rait être que partielle et circonscrite au petit nom- 
bre de mots qu'il nous a été donné de recueillir, 
cette tâche, nous l'abandonnons bien volontiers à 
notre confrère dont les appréciations basées sur une 
étude plus large, établies sur un plus vaste cadre, 
seront tout naturellement plus vraies , plus ration- 
nelles et plus pratiques. 

Nous utiliserons donc le peu d'espace qui nous 
reste, à présenter sous un point de vue que nous 
croyons tout nouveau , l'importance que les études 
de ce genre peuvent avoir pour l'histoire et la géo- 
graphie. 

Les patois sont des langues hybrides, un composé 
de termes, d'expressions et de tournures de phrases 
empruntés à bien des idiomes. Par un travail facile 
à faire, que Ton élague d'abord les mots qui ne sont 
que le fait d'une prononciation vicieuse, ou em- 
ployés dans un sens que la langue française ne leur 
accorde pas ; que Ton mette à part les expressions 
romanes , de cette langue dans laquelle notre duc 
Guillaume a chanté ses amours « ses plaisirs et ses 
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revers, et qui forment encore aujourd'hui, plus ou 
moins dégénérées près du tiers de notre langage. 
Que l'on place d'un côté les mots auxquels le latin 
a donné directement naissance , d'un autre ceux qui 
procèdent directement du grec et dont Tusage re- 
monte , soit à la période gallo-romaine , soit même 
avant la conquête de César, et qui seraient dus aux 
relations commerciales que la Gaule avait nouées 
avec la Grèce par l'intermédiaire de Marseille ; l'œil 
exercé de la science saura reconnaître encore dans 
ce qui reste , les vestiges des divers idiomes usités 
parmi ces peuplades qui , depuis la décadence de 
l'empire romain, se sont ruées à travers nos contrées, 
laissant dans le langage de leurs habitants quelques 
mots qui , relevés aujourd'hui , viennent y attester 
leur séjour. Puis enfin il subsistera quelques 
expressions que nous appellerons autochtbones, si 
une pareille expression peut s'appliquer au sujet 
que nous traitons, et qui seront, n'en doutons pas , 
les derniers vestiges des anciens et très - anciens 
habitants du sol ^ de ces Gais , de ces Celtes , de ces 
Kimris qui ne nous sont encore guères connus que 
par leurs monuments funéraires , mais de la langue 
desquels upe étude raisonnée, intelligente et compa- 
rée permettra , à copp sûr, de reconstituer quelques 
lambeaux. 

L'étude de la limite des patois , celle de la pro- 
nonciation même, ne présente pas moins d'intérêt, 
ne porte pas de moins précieux enseignements. 
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Prenez un mot et suivez-le dans toutes les modifica- 
tions que lui ont fait subir , le caprice? non , le génie 
des populations qui s'en servent ; que Ton s'attache 
surtout à la terminaison , puis ces différences 
données , comparez Y anthropologie des popula- 
tions entre elles, leurs caractères physiques et 
moraux , les habitudes de la vie sociale , jusqu'au 
costume et la manière de se nourrir , étudiez la na- 
ture du sol , qui a une si grande corrélation avec les 
habitants qui le foulent aux pieds , et, vous aidant 
de l'histoire , vous arriverez à éclairer d'une vive 
lumière ces questions encore aujourd'hui si obscures 
de la division des nombreuses peuplades qui autre* 
fois couvraient la Gaule , peuplades dont , pour un 
grand nombre du moins , les noms mêmes sont 
oubliés ; mais qui se dessinent encore malgré les 
progrès incessants de la civilisation par des caractè- 
res assez tranchés pour que l'œil de l'observateur 
et la science qui lui vient en aide, puisse en suivre 
les limites, en préciser à peu près les contours. 

Et de tout ceci , que conclure ? Que tout convie à 
ce genre d'étude et que chacun , dans les limites de 
ses forces et de son intelligence , doit s'efforcer de 
sauver de l'oubli ces épaves des siècles passés que 
le flot de la civilisation et les progrès de l'instruction 
qui montent sans cesse, menacent de faire disparaît 
tre à jamais. 

Avant de terminer ces lignes , il nous reste une 
tâche bien douce à remplir , celle de rendre hom^ 



mage aux personnes qui , par leur complaisance et 
leurs communications , ont bien voulu nous facili- 
ter l'exécution de la tâche que nous nous étions 
imposée. 

Nous citerons en première ligne M. P. Roy , 
ancien instituteur primaire qui, bien que redevenu 
simple agriculteur , a su (chose rare) ne rien ou- 
blier de ce qu'il avait appris ; c'est lui qui, utilisant 
à notre profit sa connaissance parfaite de l'idiome 
parlé dans nos contrées , nous a fourni la majeure 
partie des mots de notre glossaire , leur prononcia- 
tion et presque tous les exemples que nous avons 
appelés à notre aide pour en préciser le sens. C'est 
à lui encore que nos lecteurs devront ces conjugai- 
sons , qui ne seront pas la partie la moins intéres- 
sante de notre publication pour les linguistes. 

Nous serions bien ingrats , si nous ne recon- 
naissions encore les importantes eommunications 
de notre vénérable confrère M. Rondier, dont la 
plume et la science sont toujours au service de 
quiconque s'occupe des intérêts ou de l'histoire de 
son pays d'adoption. 

Que M. Barot (*) , instituteur à Saint-Martin-les- 
Melle, reçoive aussi nos remercîments pour les 
utiles enseignements que nous avons retirés de la 
lecture des notes qu'il nous a adressées , et pour 

(") Les renseignements fournis par H. Rondier sont indi- 
qués par la lettre (R*) ; ceux qui émanent de M. Barot , par 
h lettre (B.), 
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être juste envers tout le monde , remercions encore 
MM. les Rédacteurs de la partie patoise du Mellois , 
qui nous ont fourni quelques expressions heureuses, 
en demandant toutefois pardon au spirituel écrivain 
qui se cache sous le pseudonyme d'/n Pinzan , de 
nous être permis de combattre plusieurs de ses éty- 
mologies ; il en était vraiment quelques-unes que 
nous ne pouvions laisser passer sans conteste. Nous 
citerons encore l'essai de M, l'abbé Rousseau , 
comme nous ayant utilement servi. 



Chef-Boutonne, Avril 1864. 
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VERBE AVER (AVOIR). 

Participe présent , Ayant. Participe passé, Éyiut. 



INDICATIF PRESENT. 



I ai. 
ras. 
Igli at. 
I avons. 
V*8 avès. 
IgUs avant. 



IMPARFAIT. 



! avais. 
T' avais. 
IgU avet. 
I avions. 
V*s aviez. 
Iglis aviant. 



PASSE DEFINI. 



I èyit. 
T* èyit. 
Igll èyit. 
I èyirioas. 
V's èyiriez. 
IgUs èyiriant. 



PASSÉ INItiFlNt. 

1 ai éyiut. 
T* as éyiut. 
IgU at éyiut. 
I avons éyiut. 
V*s aviez éyiut. 
IgUs avant éyiut. 

PLUS QUE PAAFAIT. 

I avais éyiut. 
T* avais éyiut. 
Igll avet éyiut. 
I avions éyiut. 
V*8 aviez éyiut. 
IgUs aviant éyiut. 



FUTEE SIMPLE. 



I are. 
T* aras. 
IgU aràt. 



I arons. 
V's arez. 
Iglis arant. 

FUTUR COMPOSÉ. 

(Ne se dit pas.) 

CONDITIONNEL PRÉSENT. 

I are. 
T* ares. 
Igll aret. 
1 arions. 
"V's ariez. 
IgUs ariant. 

CONDITIONNEL PASSÉ. 

I are éyiut. 
T* ares éyiut. 
IgU aret éyiut. 
1- arions éyiut. 
V's ariez éyiut. 
IgUs ariant éyiut. 

IMPÉEATIF. 

Aye. 

Qu' igll ait. 

Ayons. 

Ayé. 

Qu' iglis ayant. 

SUBJONCTIF. 

Qu* î aye. 
Que t'ayes. 
Qu' igU aye. 
Qu' i ayons. 
Que v's ayez. 
Qu* iglis ayant. 

IMPARFAIT. 

Qu' i éyisse. 
Que t* éyisses. 
Qu* igll éyisse. 
Qu' i éyissions. 
Que v'séyissiez. 
Qu' îgUs éyissions. 
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PARFAlt. 

( Ne se dit pas. ) 

PLOS'QOB'PARFAIT. 

( Eq ajoutant le participe 



VERBE ETRE. 

Participe présent , Étant. 
Participe passé, Été. 

INDICATIF PRÉSENT. 

Ise. 
Tes. 
Igll est. 
I sont. 
Tous sez. 
Iglls sont. 

IMPARFAIT. 

I étais. 
T' étais. 
Igll était. 
1 étions. 
Vs étiez. 
Iglls éliant. 

PASSÉ DÉFINI; 

Isit. 
Tu sit. 
Igll sit. 
1 sirons. 
Tous si riez. 
Iglls sirant. 

PASSÉ INDÉFINI. 

I ai été. 
r as été. 
Igll a été. 
I avons été. 
T*s avez été. 
Iglls avant été. 

PASSÉ ANTÉRIEUR. 

(Ne se dit pas. ) 

PLW-QOB-PARFAI T . 

I avais été. 
T* avais été. 
Igll avait été. 
I avions été. 
T*8 aviez été. 
Iglls avions été. 



FOTVR SIMPLE. 



I serai. 
Tu seras. 
Iglt serat. 
I serons. 
Tous serez. 
Iglls serant. 



FUTUR ANTÉRIEUR. 

( Ne âe dit point. ) 



CONDITIONBL PRÉSENT. 



I serais. 
Tu serais. 
Igll serait 
I serions. 
Tous seriez. 
Iglls sériant. 



CONDlTiONttL PASSÉ. 



I are été. 
T* are été. 
Igll aret été. 
I arions été. 
T's ariez été. 
Iglls ariant été. 



IMPÉRATIF. 



Set. 

Qu'igll set. 
Seyons. 
Qu*igll8 seyant. 

SUBJONCtiF. 

Qn'i set. 
Que tu seyes. 
Qu' igll set. 
Qu* i seyons. 
Que vous seyez. 
Qu* iglls seyant. 

IMPARFAIT. 

Qu* i sisse. 
Que tu sisses. 
Qu* îgU sisse. 
Qu* i sissions. 
Que vous sissiez. 
Qu' iglle sissiant. 

PARFAIT. 

( Ne se dit pas* ) 
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Qu'leyiiie été. 
Que ta Gjinei été. 
Qa' igll e^JUBï été. 
Qu' i eyiuiani été. 
Qiifl vous eyiniez été. 
Qu' iellie)iMiai](élé. 

VEBBE ALLER. 

Pariicipe préKot, Allant. 

Participe pasié. Été. 



Ivé. 
Tuïé. 
Igll vet. 

Tout allez. 
Iglta allaol. 



1ère. 
Tu érè. 
Igll érel. 

Voua Ériez. 
Iglli érianl. 

ikut otrna. 

I alltt ou Enh^il (*)■ 

Tu al[it ou Enhjlt. 

]ell sllil ou EahyiL 

1 alliriona ou EalijiuioDi. 

Touaalliriezou Euhyiatiez. 

Iglla alllriant ou Ennyriaot. 

PàH£ INDËFInl. 



PLIU-QDt-riMitlT. 

il été, etc. 



n Mpire légèrenanl nr l'H 



Tuéri. 
Igir érgl. 

Tous ériei. 
Ig)li ériiDt. 



Que igll allé. 

AllOD*. 

AUet. 

Qu' iglb allant. 

imoncTit. 
Qu* i a!le. 
Que lu allei. 
Qu- iglt aile. 
Qu' i allioDi. 
Que TOUS alliei. 
Qu' igtta allant. 



Qu' igll alliue. 
Qu'i alliaalona. 
Que voua aJlûuei. 
Qu' Iglls alliMiaut. 



Qui eyisae été , sic. 



VERBE VENIR. 

Participe préidit, V*tumt. 
Participe paué , Temrt. 
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rveDont. 
Tous venez. 
IglU venant. 

IMPARFAIT. 

I venè. 
Tu venè. 
Igll venet. 
1 venions. 
Tous veniez. 
Iglls veniant. 

PASSé BéFlMI. 

I venlt. 
Tu venit. 
IgU venit. 
1 venirlons. 
Tous veniriez. 
)glls venirant. 

PA8SÉ nméFiHi. 
I ai venut , etc. 

PASSÉ AMTÉRnUK. 

( Ne se dit pas. ) 

PLU8-Q0B-PARFA1T. 

1 avé venut , etc. 

FQTVR SIMPLE. 

I vendre. 
Tu vendras. 
IgU vendrat. 
I vendrons. 
Tous vendrez. 
Jglls vendront. 

FUTUR COMPOSÉ. 

( Ne se dit point. ) 

COHDITIOKNBL PRÉSSNT. 

I vendre. 
Tu vendre. 
Igil vendret. 
1 vendrions. 
Tous vendriez. 
Iglls vendriant. 

GONDITIONIIBL PASSÉ. 

I are venut , etc. 

IMPÉRATIF. 

Yens. . 
Qu'il venges. 
Tenons. 
Tenez. 
Qw'iglU venant. 



SUBJONCTIF. 

Qu* i venge. 
Que tu venges. 
Qu* igll veoge. 
Qu* i vengeons* 
Que vous vengez. 
Qu* iglls venant. 

IMPARFAIT. 

Qu* i venisse. 
Que tu venisse. 
Qu* igll venisse. 
Qu' i venissions. 
Que vous venissiez. 
Qu* iglls venissent. 

PLDS-QUE-PARFAIT. 

Qu' i eyisse venut, etc. 



VERBE VOULOIR. 

Participe présent , Voulant* 
Participe passé , V*lut, 

INDICATIF PRÊSBNT. 

I vaux. 
Tu vaux. 
Igll vaut. 
I v'ions. 
Tous v'iez. 
Iglls v'iant. 

IMPARFAIT. 

I v'iè. 
Tu vlè. 
Igll v'iit. 
I v*lions. 
Toua v'iioz. 
Iglls v*iiant. 

PASSÉ DÉFINU 

I v'iit. 
Tu v'iit. 
Igll v'iit. 
1 v'Urions 
Tous v*liriez. 
IgUs v'iiriant. 

PASSÉ INDIFINI. 

1 ai v'iul. 
T' as v'iut. 
Igll at vint. 
I avons v'Iut. 
Tous avei Vlut. 
Iglls avant v'iuu 



(") 



( H« se dit pai. ) 
n.m-Qm-tktfATT. 
1 avtii t'Iui, 



I Taudrf . 
Tu Ttadri*. 
Igtl vaudraL 
1 landroiu. 
Toiii vaudret. 
Iglla vaudront. 



FD1DB coaroiÈ. 



I vaudri. 
Tu vaudra. 
]BI1 vaudret. 
I vaudrions. 
Vous vaudriez. 
Ils vaudriaol. 



1 are >-lat. 
T' are v'Iut. 
IgUarGtv-lat. 



VERBE CROIRE. 



I crtiii. 
Tu créjii. 
Igll créyit. 

Toui cré^ÏM. 
Iglls créyiapt. 



I eréjit. 
To «rÉ^it. 
IgU créjil. 
1 créjirioDi. 
Tou» créyiriei. 
IglU crè|irianl. 






1 crér*. 

Tu crétai. 
Igll créral. 



lerérè. 
Tu erèrè. 
Igll crérel. 



coTDiTtomitL riiti> 



IgUarel cràyîut. 
1 ariou) crèyiut. 
Tous arfox crèyiul. 
Iglls arant crèyinU 



|XM) 



IMPBAATIF. 

Cret. 

Qu* igll cràge. 

CrèyoQB. 

Créyièz. 

Qu*igll8 crèyianf. 

•UBJONerip. 

Qu* i crège. 
Qae ta crègei . 
Qa* igil crège. 
Qu' i cràgeoDS. 
Que Toui crègiez. 
Qae iglU crègeaos. 

On peut dire auisi : Qu* i creye ; 
Que tu creyes , etc. 



IMPARFAIT. 

Qu' i crèyisse. 

Que tu crèyûses. 

Qu' igll crèyiise. • 

Qu* i créyissîons. 

Que vous créyissiez. 

Qu' iglls créyissiaat. 

Les autres temps se disent peu 
ou point 



ABRÉVIATIONS. 



s. M. ou S. — Substantif masculin^ féminin. 

T. A. N. Pron. — Verbe actif, neutie» pronominal. 

Adj. — Adjectif. 

Adv. — Adverbe. 

Conj. — Conjonction. 

Loe. —Locution. 

L. mouil. — Prononcez LL mouillés. 



Nota. Cette dernière abréviation, que Ton trouvera fréquemment indi- 
quée, noua suggère une remarque que nous ne croyons pas sans impor- 
tance. C'est la tendance qu'avait notre patois à prononcer à l'italienne 
presque tous les mots qui commencent par gl ou même dans lesquels ces 
deux lettres se trouvent accolées* Quelques-uns de ceux commençant par 
l subissent aussi cette transformation. A quoi cela tient-il ? à ce que sans 
doute, enfants l'un et l'autre de la langue romane, l'italien et notre patois 
ont ainsi conservé leur, cachet d'origine , une espèce de lien de parenté — 
un trait d'union. 
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GLOSSAIRE POITEVIN, 



A - AB 

A, ALLE , profl. dëmonatr. f. a s'emploie devant une 
consonne, aile devant une voyelle, par euphonie, pour évi- 
ter un hiatus. A m*a dU ihieu , elle m'a dit cela. ilRIs est 
partie. 

ABÂTARDIR , V. a. abattre, fatiguer , défigurer. TMeUe 
maladie l'a ben abâtardi. Bien qu'abâtardir soit français nous 
avons cru devoir le mentionner en raison de l'acception 
i|u'oD lui donne.^ D'autres mots, comme on le verra dans la 
Miite, se trouvent dans le même cas. 

ABAT<*D*EAU, loe« employée pour sîgniBer grande phue. 
L'on dit encore dans le même sens : pltêied^aboft. 

A6ËUILLB, s. r. abeille. 

ABEYËR, V. n. être bors d^alelne; une lonpie course fait 
abeyer. L'on disait autrefois abeyanee pour exprknev YMie 
d'attendre quelque chose avec ardeur, et béer ou bayer pour 
dire que f on avart la bouche béante. Nous avons encore 
Texpression : béer aux eorneillet. Duquel de ces dettz mots 
notre verbe vient-il ? 

A BOURDE, s. r. béquilles; et par anafogrie, les pièces de 
bois dont on se sert pour étayer une charpente, etc. qui 
menace. 

ABOURDBR, v. a. étayer, soutenir au moyen de pièces 
de bois une charpente, etc. qtii menace ruine ou que Ton 
répare. 

ABOURILLER, r. a. mettre bas; se dit des chèvres. Noos 
ffe> pouvons croire que ce mot tire son étymofogie du verbe 
eiborior, avorter, enitoier avant le terme --- et cependant.... 

ABRE, s. m. arbre, {Va très-long); employé par Rabe« 

1 
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lais. L'on se rappelle la chanson de Guillery : 

» Y monli dans in àbre 

> Pre voir ses cheins couri. > 

ABREGEAIL (abr'geail), s. f. couverture de lit, manleau^ 
tous les objets qui servent à se couvrir, s'envelopper par- 
dessus les vêtements liabituels. Vient du verbe abrier cou- 
vrir , ou peut-être plus directement de l'espagnol abrego abri. 

ABREGER [abrger), v. n. couvrir. Un champ est abrgé 
de fumier quand le fumier est abondant, le couvre. Abroge- 
h donc de paille, couvre-le donc avec de la paille, etc. 

ABRIC (le C se fait sentir], s. m. abri. C'est la prononcia-* 
tion languedocienne au dire de M. de Caseneuve, qui le fait 
dériver d*apr%cuê, bien que, dit-il, ce mot ait une significa- 
tion toute différente. Ménage lui donne pour racine Tinu- 
sité opericuê que l'on a fait d'operto. 

ABRIER, V. a. mettre à l'abri et couvrir. Rabelais l'em- 
ploie dans ce dernier sens. Vient d'abri. 

ACACHER, V. n. écraser, appuyer sur quelque chose avec 
force. C'est le vieux mot français escacher, employé entr'au- 
tre par Taillevent dans sa recette pour l'assaisonnement du 
porc frais. PrenéSf dit-il, des raisins, hors la grappe et les 
ESCACHÉs en ung pot^ etc. Nous trouvons encore ce terme 
employé dans la coutume de Poitou. Le droit que peuvent 
bonnement prendre lesmousnierspar droit de moulange est tel: 
que quant len leur baille blé nect et curé^ ils doivent rendre.... 
de deux boiceaulx Vung de la dicte farine emplis une fois estre 
GACHEZ les deux mains mises en croix et de reckief comble. 
(Art. 25 de l'Éd. de 151<^.) Voir aussi Coût, de St-Jean d'An- 
gély, tit. k, art. 47. 

ACACHER (s'], V. pron. ce qui s'aplatit, ce qui s'affaisse. 
Thiau fein s'est ben acaché dans la grange. 

ACCOUER, V. a. attacher des chevaux ou des mules les 
uns à la queue des autres. Du latin cauda. Se prend aussi 
dans le sens de partir et de conduire des chevaux ou des 
mules accouées. Ainsi l'on dit : llaaccoué.Le verbe devient 
oeutre alors. 
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ACCOURSER, V. a. poursuivre quelqu'un en courant. Ra- 
belais qui emploie le mot aecoursier lui donne le sens d'à* 
chalander , signification encore usitée aujourd'hui dans les 
environs de Melle. D'après le dictionnaire de Trévoux c'est 
la véritable. On dit en mauvaise part le bon accorsier^ le 
mauvais sujet, le mauvais drôle. 

ACCUEILLAGE, s. f. Action par laquelle on prend quel- 
qu'un pour domestique ou servante. 

ACCUEILLIR et S'ACCUEILLIR, v. a. et v. pron. Pren- 
dre quelqu'un à son service et se mettre au service de quel-* 
qu'un. La Si- Jean-Baptiste (2^ juin] et la St-Micbel (29 sep- 
tembre] sont, àChef-Boutonne, comme presque partout, des 
époques d'accueillages; mais à la campagne , Ton compte 
plutôt de la Saint-Barnabe ( 11 juin ) ou de la foire de Ja« 
varzay (26 juin]. 

ACERTENER, v. a. affirmer, assurer. O m'a été aeeriené. 
Rabelais lui donne le sens de rendre certain. C'est du reste 
un mot qui était autrefois en usage et que Bon. des Pe-> 
riers emploie ( Nouv. 56. p. 216}; ainsi que la Coutume de 
Poitou (Ed. de 15U] où nous lisons art. 23... Le seigneur 
du /Se/* AGBRTBNÉ dudict contract de vente, en prend le rachapt, 
etc Voir encore art. 237 et 329. 

ACHAIR, V. n. C'est toucher à un nid, le déranger; un nid 
est achaï quand l'oiseau qui Ta construit n'y retourne plus. 
L'on dit encore que l'on fait aohaîr quelqu'un quand on 
l'intimide et qu'il n'ose lutter de force, d'adresse, etc. Ce 
mot pourrait (l'on doit comprendre que nous ne présen- 
tons cette opinion que sous toute réserve] tirer son éty- 
mologie du grec kathaire& qui au figuré signifiait renversert 
abattre, détruire, ruiner etc. 

ACHALER, v. n. Achaler un four commun, c'est y faire la 
première fournée, le réchauffer. Vient sans doute de calere, 
être chaud. — Quant à l'acception ennuyer^ elle est très 
française bien que peu usitée. 

ACHALER (s'), v. pron. s'échauffer. 

ACHAUDRER (s'), y. pron. se dit des moutons qui se met« 
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leot par croupes, Véié dans les grandes chaleurs, pour avoir 
la tête à l'ombre. *- Tes fiMuUms s'at^audront, br'gère. 

AGHË» s. f. C'est le ver de terre, le lombric. Beion en 
parle, liv. V, cliap. 18, de la Nature des Oiseaux. On en a 
iurpriê quHqueS'UM (des pluviers), qui avaient encore Us 
AGHÉES vivantes dedans la gorge à demi avallées. 

A€HENAU, s. m. cbenal. 

ACHETER (ACHTER) A LA FOIRE DE L'EMPOUGNE , 
loc. ndv., terme d'argot, voler. Cette locution est trop claire 
pour qu'il soit oécessaîre de l'expliquer. 

ACHICOTER , V. a. mettre bas, se dit des chieoues (Saint- 
Romans-lès-Melle). 

ACOTTER, v. n. Ce verbe est employé dans diverses ac- 
ceptions : 1. appuyer, soutenir, étayer; 2. arrêter, aeotte 
hein thielle porte; 3. manger à sa faim , se bien remplir l'es- 
tomac, aeotte te hein, mange bien : f es-tu hein aeotté'! as-tu 
Vestoumaehheinaœttéf as-lu bien mangé? as-tu Teslomac 
plein ? Mentionné par Richelet dans le premier sens. 

ACOTTER {s'), V. pron. s'appuyer. 

ACRERIES, s. f. pi. objets de peu de valeurs , de rebut* 

ACRÉTER et S' ACRÊTER , v. n. et pron. être et se 
mettre en colère , comme un coq dont la crête se dresse. 
Rabelais donne à ce mot l'acception de huppée pimpant. 
Aceresté fuem'in jau , trouvons-nous dans le dialogue 
sur la conversion de M. Cotiby (Rolea divisi etc. p. 122.) 
L'on dit dans le langage Aimilier et dans le même sens : se 
dresser sur ses ergots. 

ACUCHER, v. a. épuiser. (R.) 

ADEMEURER (ad'hburer), v. a. retarder, causer ou met- 
tre du retard. Vient du latin morari^ moror, retarder. 

ADOUBAGE» s. ip. Ce qui sert à assaisonner les mets» 
et surtout la graisse, le beurre, et l'huile. (V' habillage.} 

ADOUBER , V. a* racommoder un membre cassé, démîs. 
C'est encore an terme d'agriculture, faire adouber signifie 
faire couvrir le grain qui se trouve sur le sillon, que la 
charrue n'a pas enterré.— Vient, nous dit Ménage ^ i*adop' 
piare, raccommoder. 
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ADOUBEUR, 8. m. empirique qui remet les membres cas» 
ses ou dérol^k 

ADOUER (s'), V. prûn. vi?re en concubinage. C'était un 
tersie de fauconnerie. L'on disait des perdrix qu'elles 
étaient adouées quand elles étaient accouplées. Ce mot ne 
YÎeudrait-il poïùi d'adtocare appeler auprès, vers, à...« 

ADOUNER (s'), V. pron. n'a pas tout à fait le sens du 
verbe français ê'adonner^ bien qu'il en dérive ; il signifie 
s'accoutumer, s'habituer^ 

ADOUNER (faire), v. a. faire accorder deux personnes 
ou deux choses, les rapprocher, les réunir. 

AFFAMER , v. a. affaiblir. On affame un morceau de bois, 
par eiemple^ en diminuant son épaisseur. 

AFFËNAGE (AFp'ffAGE)» s. m. L'on dit mettre à l'affenage 
lorsque » dans les auberges, l'on demande à ce que son che* 
val, ses bestiaux aient toujours du foin devant eux ; c'est 
le contraire de mettre à la ration. Une propriété a un bon 
affenage quand elle a dd bon foin. 

AFFENER (aff'mer) , v. a. Affener une métairie, c'est la 
mettre à même de recueillir beaucoup de foin, soit en ache- 
tant des prés naturels, soit en fesantdes prairies artificielles. 
Du mot latin fœnum. Rabelais emploie ce mot par ironie en 
parlant de l'estomac, dans le sens de repu, rassasié. 

AFFÉTË éB , adj. se dit principalement des femmes et 
filles qui sont d'un abord trop engageant, trop préfenant. 
C'est en un mot l'opposé de réservé. Dans les œuvres de Ra- 
belais, l'on trouve affaieté pris dans Tacception de maniéré» 
composé. — Employé par Ron. des Périers (Nouv. 12, p. 86.) 
— M. Ch. Nodier met en note à ce mot : trompeur, sournois. 
Nous croyons malgré tout le respect que nous avons voué 
au spirituel et savant annotateur que c'est plutôt fin et 
rusé qu'il eut dû écrire. Le sens de la phrase , la contexture 
de la nouvelle , tout nous confirme dans notre manière de 
voir. Le français a bien le mot , mais la signification n'est 
plus la même. 
AFFIAGES, s. m. pi. Nom générique des baniais aratoi- 
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res de toute espèce, charrues , versoors, perches, pras, etc. 

AFFIC, 8. m. Oo désigne sous ce nom l'avant-traiD de la 
charrue qui se compose de Tessiou, la sellette, les ruelles, 
le forçar, le cbevillié , le pra , le tapon , TeDcruchour et de 
la chaîne. [Voir ces mots.) 

AFFIER, V. a. Élever des poulets, des volailles, et, au fi- 
guré, des arbres à fruits. On le trouve cité dans Rabelais et 
pour signifier enter, greffer ou planter, et affirmer ou cerlî- 
fier. Un bon affieux de chiendent, dit Bon. dos Periers, (Nouv. 
25, p. 130.) Il y a une fausse interprétation du glossateur. 
L'on doit donner à affieux le sens dans lequel nous em- 
ployons encore affier. Le chiendent poussant spontanément 
et ne pouvant être détruit qu'avec beaucoup de peine et de 
travail, un bon affieux de chiendent, un bon éleveur, cuN 
tivateur de chiendent , c'est un paresseux. Afier, dit Riche* 
ler, c'est planter, provigner des arbres dans un jardin. Nous 
avons conservé ce mot qui n'est plus usité et étendu son 
acception. Il vient, nous dit Ménage, du latin aef/îcare. Char- 
les Etienne l'emploie dans son Seminarium, p. 34<. Figere 
humo plantas feracesapud Virgilium quarto Georgicarum, dit- 
il, eleganier id signifieare quod vulgus nostrum dicit affier ou 
afficher ou piquer des plantes^ etc. 

AFFILOCHER (s), v. pron. Se dit des céréales qui , lors- 
qu'elles lèvent, n'ont que des fanes ou feuilles minces , lon- 
gues et étroites, ce qui annonce que la plante souffre. Aug^ 
mentatif du verbe affiler qui a la même signification et se 
trouve employé dans des ouvrages d'agriculture du dernier 
siècle. 

AFFOLER, V. a. Se dit des juments , des ânesses ou des 
vaches qui avortent et môme , proh pudor t de femmes en- 
ceintes qui se blessent. Dans notre vieux français affoler si- 
gnifiait blesser, recevoir ou faire des; blessures. 

AFFRANCHIR, v. n. châtrer les animaux. L'on dit par 
2im\ogie^ affranchir quelqu' un, fOur exprimer qu'on l'a rendu 
sage et tranquille. 

AFFRANCHISSEUR , s. m. celui quiaffranchit , qui châ- 
tre les animaux. 
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AFFRE, s. m. Vieux mot français qui , d'après le diction- 
naire de Trévoux , n'était employé qu'au pluriel, et qui au 
jourd'hui ne se dit qu'au singulier. Il signiGait épouvante , 
horreur. Effroi en est dérivé , et c'est lo radical de l'adjec- 
tif affreux. Dans notre patois il est toujours précédé du 
verbe faire , accompagné du pronom se et n'a plus la même 
acceplioa qu'autrefois, se faire un affre ^ c'est craindre , ne 
pas oser entreprendre quelque chose. Mais on ne dit pas 
que Ton a eu affre d'un objet, d'un animal, ni que cet 
objet ou cet am'mal avaieni fait un affre. N'est , par consé- 
quent , usité qu'au figuré. Rabelais donne à ce mot sa pre- 
mière signification. La langue anglaise possède le substan- 
tif affray, trouble . batterie , tumulte , le verbe io affray 
effrayer, intimider. Affright, effroyei afraide(îv2^yé^ crain-^ 
tif , lesquels doivent tous avoir la même origine que notre 
mot affre qui est peut-être leur racine et qui, si l'on adop- 
tait l'opinion deCaseneuve, viendrait (par métatbèse] du 
latin Afer Africain, nègre: ces peuples ayant, en général, 
dit cet auteur, un aspect repoussant et épouvantable. Il 
donne cette étymologie, du reste , au mot affreux. 

AFFRICLOCHER , v. a. affriander. Corruption du vieux 
verbe français affrioler qui lui-même, d'après Ménage , vient 
de frigente , ablatif de frigens , participe de frigere ; d'où le 
mot friand. 

AFROUMER, v. a. affermer par corruption. 

AFROUTË, adj. Se dit d'une jachère. Ton champ est 
afrouté. Rempli d'herbes. Dérive du mot frou, terre inculte» 
ou peut-être du latin a fructu, Va employé comme chez les 
Grecs, en qualité d'à privatif indiquant une négation, ce 
qui reviendrait à dire , privé de fruits. — Le français a le 
mot infructueux qui, s'il n'est pas employé dans le même 
sens , a du moins la même origine : dans ce cas le mot frou 
dont nous parlions tout à l'heure, devrait être considéré non 
comme le radical à'affrouté^ mais comme un de ses déri-* 
vés. — (Voir Frou.) 

AGALER, V. a. briser les mottes de terre qui se trouvent 
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dans les champs fraiebemeiil labourés, surtout ceux on Ton 
a semé du maïs. 

AGALl , s. m. grande étendue de champs. Cette exprès* 
sioaest le plus souvent prise en mauvaise part, et signifie 
terres de qualités inférieures. L'on dit micore quand quel-* 
qu'un a fait beaucoup d'ouvrage dans sa journée, qu^il a fait 
in grand agali, 

AGALOUR, s. m. Le râteau dujardinieiLqni agalte les pe- 
tites mottes de terre des jardins* 

AGAST, s. m. dégfit, dommage. N'est guères employé que 
précédé du verbe étbe. Être en agasi se dît des bestiaux qui 
paissent dans la propriété d'autrui; an dU encore faire 
4* Vagaet : causer du dommage, il^afi^ était un mot usité 
dans rAngoumois» dans le sens de dommage causé par les 
bestiaux. L'art. LVII de la coutume de Poitou (Rédaciton de 
151^, devenu l'art. LXXV lors de la réformation) porte : 
Tout home qui a jurisdieion peuli prendre ou faire prendre les 
beetes qu'il trouvera maîfaisans ou âgastâiis en son domaine. 
Le verbe agaster n'est plus en usage^ naais le substantif a 
survécu. On trouve le mot agaetie dérivé d'AGAST dans la 
Chronique de Du Guesclin [vers 17,136) : 

Car se Jhésu n'en pense H filz sainte Marie 

La bonne contrée des Francs, sera toute agastie. 

AGEASSE, s. f. C'est Margot, la pie. — Rabelais écrit 
agace et d'après le dictionnaire de Trévoux Vagace ou agasse 
est une espèce de pie qui a les plumes plus noires que 
les autres. — Nos paysans n'y font aucune différence. 

AGEASSON , s. in. petite pie. — Le Provençal a ageassoun. 
(Lacombe.)— J'ai quelque opinion, dit Ménage, que ce mot a 
été formé de rinusité accue formé du verbe aeeo, 

AGEI ou AJAY, l'érable noir. Vient du latin acer (?) qui 
est le nom que les botanistes donnent à cet arbre. D'acer » 
Ménage forme érable par ces transformations successives : 
acer, acerum, acera, acerabum^ acerabulumA erabulum, érable^ 
Les Italiens disent encore acerro. 
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âGLAN (agllian , / mouil. ) , s. m. Le gland du chêne; 
Aglanen provençal. (Lacombe.) 

AGLIAT, TE (aglliat en fesant sentir le t et Us// 
mouillés), adj, compact, tenace avec quelque chose de 
gluant. Du pain aglliat est celui qui n'est pas cuit suffisam- 
ment, dont la mie s'attache aux doigts. — Une terre argi- 
leuse est agUiate lorsqu'elle est détrempée ; une pomme de 
terre est dite aglliate lorsqu'elle n'est pas farineuse. — 
Aglliat ne pourrait-il venir é'Argiilaceuê, semblable à l'ar- 
gile, compact, tenace comme elle. Argillaceus, arglliaeeus^ 
puis arglliaeeu quand les terminaisons latines ont cessé d'ê- 
tre en usage, et enCn aglliat. 

AGLIATI, iB (aglliati), adj. A peu près la même signifi- 
cation ô'agliat, avec cette différence pour la terre, que celte 
épitbète lui est donnée lorsqu'elle n'est pas meuble. 

AGGRIPËR, V. a. attraper, saisir, retenir, voler. Agrippe 
donc thieu, attrape donc ça. Tma agrippé ine cKmise^ il m'a 
attrapé . volé une chemise. C*est un vieux mot français qui 
est peut-être encore en usage. — Nous ne le mentionnons 
donc que dans le sens A% voler. 

AGNlTEO'f très-long), s. f. jeune brebis qui n'a point 
encore porté. Du latin agna comme agneau tTagnue. 

AGRAINS, s. m. pi. Criblures des céréales, destinées aux 
Tolailles. De granum précédé^ à la manière grecque, d'un à 
privatif. A-Grains , privé de grains. Mais le fait de ces addi<^ 
tiens de lettres est trop connu et trop fréquent pourque Ton 
doive beaucoup se mettre en peine de les justifier; 

AGRALER, v. a; flatter; 

AGRALEUR, se, adj. flatteur; 

AGRAVER et S'AGRAYER, v. â. et pr. Se dit des pied^ 
des animaux de travail et surtout des bœufs • meurtris pai* 
une marche pénible sur une route fraîchement cailloutée oa 
dans des champs pierreux. — Se dit encore de l'homme lors- 
qu'il a les pieds blessés par sa chaussure ou endoloris par 
une longue marche. — Cette expression est la représenta- 
tion littérale^du verbe latin Aggravare, ajr^rato , appesànfln 

2 
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En effet la marche des aoimaux ou des hommes qui ont les 
piedê aggtavés en est sensiblemeni appesantie et ralentie. 

AGULLE (âgugllb U mouîl.)» s. f. aiguille à coudre ; les 
tiguilles à tricoter sont connues sous le nom de broches. 
Vient à'aeus aigu. Il pousse dans nos champs une plante à 
laquelle on donne le nom û'aguglle parce que ses graines 
sont renfermées dans des sillques longues et algues qui ont 
une ressemblance éloignée avec une aiguille. Nous croyons 
que c'est le êcandix pecten de Linnée, désigné dans quelques 
provinces sous le nom de Peigne de Vénus. 
AGUSE [Pierre d'), s. f. pierre à aiguiser* 
AGUSEB , V. aiguiser, autrefois aguiser à'acuere. 

AÏDERy V. a. aider. L'Italien dit aïtare: notre pronon- 
ciation patoise était du reste Tancienne prooooclation fran* 
çaise comme le prouve la citation suivante, que nous pre- 
nons daus le Libvre du bonJehan, due de Bretaigne , (vers 572 
et suivants ] : 

Jehan estoit de son linage 
GousÎB germain ne plus ne mains 
De frère et seur , j'en suy certains 
Pour ce le pensoit aider 
Comme son prouche à son povair. 

Si Ton en croit Casaubon cité par Ménage, ce mot nous 
viendrait de l'Arabe iad qui signifie main et aide par mé" 
tathèze. 

ÂIGLLIANDER , v. a. casser une branche d'arbre qui en 
se brisant, emporte avec elle des lambeaux de Técorce et 
fait fendre l'autre partie qui reste ailacbée aq tronc. L'on 
dit aussi qu'une branche oq un morceau de bois quelconque 
s'est aiglliandé^ quand en le cassant » reffet dont nous ve- 
nons de parler s-est produite — • Le verbe devient alors pro- 
noooiinaU 

AIGHINAT, Ts, adj. Les habitants du bourg d'Aigre, dé- 
partement de la Charente. 

AIGU AIL, s. t eau, rosée, — du vieqx mot aiguë — est 
pltt4 employé pour signifier rosée ; 0( y a d^fMiguail â €*nw 
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tin; bien que Ton dise aussi quelquefois quand il a plu : il 
est tombé (Traiguail. Âiguail était du reste un vieux mot 
français qui signifiait rosée, et un terme de Ténerie, rosée 
sur l'herbe, sur les feuilles (Trévoux). Dans les notes que 
nous devons à l'obligeance de M. Rondier, nous le trouvons 
écrit : égail ou ingail et il le fait dériver du lalin aquale. 

AIGUAILLER et S'ÂlGUAILLER, v. a. et pron. couvrir 
d'eau ou de rosée et se mouiller légèrement. Quand on tra* 
verse les prés le matin on &aiguaille les jambes. 

AIGUËR, V. C'est à proprement parler, étanchor les 
fonds d'une futaille afin qu'elle ne perde pas le liquide 
qu'elle renferme; du mot aiguë, eau, qui n'est plus usité; 
mais par eiteusion, il est employé pour exprimer toute 
sorte de réparations ou raccommodages, aiguë donc ma 
e'iotte^ raccommode donc ma culotte ; ihielie porte, cette 
porte, etc. 

AIGUIÈRE, s. f. du mot aiguë, eau. C'est une rigole tra- 
cée dans les champs pour faire écouler les eaux pluviales. 

AILLOCHES , s. f. pi. herbe à la perle ou avoine perlée. 
(Voir Perle.) 

AILLOU , s. m. Plante dont la bulbe ressemble à l'ognod, 
ainsi que les graines, lesquelles rendent le pain amer. D'a{* 
Hum, ail , comme le mot précédent. 

Car bien véoit que courtoisie 
N*y valoit vaillant une aillie» 

[Libvre du bon Jehan duc de Bretaiyne , v. S31.) 

C'est la Jacinthe à toupet, le byacitUhus comosus de Linné. 
AIR DO TEMPS , loc. le ciel , le firmament ; o chet de 
Vaive de fair do temps. 

Ensuite venions 

do prestres, do chenoines. 

Qui faziant pre brondis jusque datts Voir do temps 
Lou goule et lôu gouzé. 

{Aoleà divisi, éie. p. iitt.) 

AIRADER ou AÏRER, v. a. L'on dfïi dfù bté qu'il attadé 
ou qu'il aire, lorsqu'au moment dé f é'^fagfé, il sèche sur pied, 
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H jaunit et ineurl. *— Les anglais ont le substantif atrer et 
le verbe to air qui signîOeni sécher, chauffer, etc. L'étymo* 
logio de tous ces mots doit être la même et provenir du la- 
lin aër, l'air. 

AIRÉE , s. f. G^st l'aire quand çlfce est couverte de ger- 
bes. — L'on dit battre une airée, deux airées, pour expli* 
quer que l'on a garni une fois, deux fois, son aire de gerbes 
et qu'on les a battues. Vient du latin area. 

AISINANCE, s. f. s'alsiner. (Voir ce mot.) 

AISINER (S') , V. pron. du verbe français aisier, aujour- 
d'hui hors d'usage (?], signifiant con^me notre mot patois* se 
mettre à son aisé. Mais, chez nous, il dit encore quelque 
chose de plus, car l'on dit de quelqu'un qu'il sait s'aisiner 
pour exprimer qu'il sait trouver les moyens de se rendre 
son ouvrage, sa tâche plus facile. — Ménage dit qu'aise vient 
de çsia employé dans la basse latinité dans le sens d'aise. On 
le trouve avec cette signification dans les Canons du Concile 
de Bâle, session 21, Wasia on a fait aûe, aisier et aisiner. 

AIVE , s. f. eau. Vient de aqua prononcé comme les habi- 
tants du Nord aqva. 

AIVER ou AIVIER , v. a. Bien que le mot aive, eau ne 
soit guères plus*usité dans notre contrée, du moins l'on a 
conservé le verbe aiver qui est d'un usage général pour ex- 
primer l'action (l'un çiUtivateur qui fait irriguer ses prairies. 

AIVEUX , S£ , adj. Terrain hun^ide» mouillé, tenant l'eau. 
Pu mot aive. 

AIVISSODX, SE, adj. Mênie signification qu'aiyeux. — 
S'emploie concurremment avec lui. 

AJAILLON, s. m. Tajoiic;, ^ jonc marin, le genêt épi- 
neux. 

ALBRETER , v. a. engager quelqu'un au travail, l'exciter, 
le pousser à travailler : Il est ben albreté. L'qjh disait autre-, 
fois albrené pour exprimer qu'une chose, une personne était 
en mauvais état. Te voilà tout albrené, trouvons-nous dans 
la f^bie ^e Y Ane et du Rotj^sin, de Rabelais. Albrené, au 
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propre, signifiait un oiseau qui avait perdu les pennes, les 
grandes plumes de ses aUes. 

ALE, s. f. aile d'oiseau, de moulin à vent, etc. C'est le 
mot dont se serveut aussi les Anglais. — Du latio ala. 

ALLANT, s. f. espèce de couleuvre. (R.) 

ALLÉE , s. f. Asphodèle blanc ou rameux. Lasphodeluê 
famosus dé Linné, -r- Plante tuberculeuse qui vient dans les 
bois. (Environs de Melle.) (R.) 

ALLIER , s. m. peuplier franc. (ISnvirons de Melle.) (R.) 

ALOUETTE-DUPÉE (Huppée) , s. f. Le cochevis et la ca- 
lendre, — deux oiseaux que Ton désigne sous le même 
nom. 

ALOUETTE-RALETTE, s. f. C'est lalouelte du prin- 
temps, beaucoup plus petite et d'une couleur plus, fauve que 
l'alouette ordinaire. 

AMARON , s. m. La matricaire, matricaria parthenium -^ 
{Jn. — Dans la formation de ce mot, notre patois a suivi la 
forme italienne amarella qui désigne la même plante. 

AMAUDURER ou AMOUDURER, v. a. calmer, faire 
prendre pa;tience ; se dit au propre et au. figuré : un mal qui 
^'amoudure, est un mal qui se calme, qui diminue; on ln| 
donne aussi l'acception de s'amender. Amadura en-proven- 
çal, signifie màrir, perfectionner, et amouda du même dia- 
lecte, s'apprivoiser, s'habituer à faire une chose inaccoutu- 
tumée. —Bien que le sens soit différent, ces mots ont une 
si grande ressemblance avec notre expression patoise, que 
nous croyonsjpouvoir la présenter comme uo^de leurs déri- 
vés, et venant probablement du verbe latin (inusité) ama^ 
tutare d'où le français à tiré amadouer. 

AMBLET (amblliet // mouillés), l'on dit aussi omb/e^ s. m. 
anneau fait d'une lanière de cuir tordue et tortillée ou même 
d'une réorte, au moyen duquel on attache le joug à l'aiguille 
de la charrette ou au prâ de la charrue. Petits anneaux faits 
avec des réortons. — On donne encore le nom d'amblet à 
des pains ronds et ayant un trou au milieu. Vient du mot 
d« l^ basse-latinité afnblaeius que nous trouvons cité entr'au- 



14 AM - AN 

très documents du moyen-âge, dans les Staiuta antiqua ahba* 
tiœSti Pétri Corbiensiê, rédiges par Adalbard, sous le règne 
de Louis-le«Débonnaire. (Polypt. d'Irminon , appendice , 
p. 314.) Et idem ipsi dent , unusquisque ad hortum oui doser* 
vit^ in tertio anno aratrum /, jugum cum amblaeio ni cenjun* 
dis, etc. Voici la déCniiion que donne M. Guërard de I'am- 
BLAaus : Annulus virgii flexibilibus eontertisque efformatus, 
eui paxiUusjugi ineeritur ; isquê annului aratri temonem ex* 
tremum aduneumque in ipsum introductunij retinet atque at' 
trahit. 

AHBREDOIRER (anbr'doirer), «- Voir Breboirer. 

AMEGNOUNER (am'gnounbr) , v. a. adoucir, tempérer 
Temportement d'une personne en colère. Vient sans doute, 
ou des expressions mon m'gnon, ma m'gnottne, mots d'amitié 
que l'on emploie en pareilles circonstances pour Qatter les 
enfants et calmer leurs petites colères, ou du vreux verbe 
amignoter signiOant flatter, caresser. •— Nous préférons la 
première opinion. 

AMENER (am'nbr) , v. a. mettre bas, se die des animaux 
en général : Ma j'ment e$t am'née, et la tonne f Ma jument a 
mis bas, et la tienne ? 

AMINOCHER(S'). y. pr. Se dit des affaires qui, selon 
qu'elles se présentent ol se traitent , iaminochent bien ou 
mal. Peut-être d'emtneo se montrei^, apparaître. 

AMOURINER(s'), v. p. dépérir, mourir peu à peu, se dit 
principalement des arbres ou des plantes, un chêne par 
exemple «'amoifrtna quand il se couronne. Vient et morior 
sans doute comme le mot moiirîite qne nous verrons plus 
loin. 

ANDILLION (and'llion], &• m. griffes on ongles des ani- 
maux , ergots des volailles « corncf des animgux à pîed four- 
chu. Ne serait-ce point une corruption du mot andouillers ? 

ANGOUESSER, v. n. eanuyer, tracasser. Nous trouvons 
eQ italien le verbe angosoiare vexer, tourmenter , et en an- 
glais l'adjectif ai9^ûM accablé de ctiagri». — M. Rondlei*, 
qui écrit ce mot engwêeer^ lui denne pour sens se dépitei^^ 
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et propose pour exemple : Engoiaé de malice. Noas avons 
cm, quaot à Torihographe , devoir suivre celle qae nous 
adoptons en raison de la conformité de ce mot avec celui 
d'angoisse. — - Si le verbe angoêsser n'était pas usité autre- 
fois nous trouvons au moins l'adjectif. 

D'aultre part serez engoissous 

Car TOUS arez des Espaignous , 

Ceulz d'Aragone et ceulx d'Escoase 

En voz testes feront grant boce. 

{Le Libvre du Bon Jehan^ duc de Bretaigne, v. 3186é) 

ÂNGROIZE, s. f. Le lézard gris des murailles , celui qu'à 
Poitiers on appelle une Rapielte. Dans la commune de Mel- 
leran l'on désigne sous ce nom tous les reptiles. Dans le 
Poitou, nous dit M. Rondier , Ton appelle grois les terrains 
très-pierreux et c'est précisément dans ces sortes de ter- 
rains que vit TAngroIze. Ne poiirraii-oo pas en induire que 
de cette habitude de se réfugier ingroa, le populaire aurait 
déduit le nom qu'il lui a donné. In-groa , in groie , ingroise » 
angroise. 11 est deséiymologies bien moins probables. 

ANJOLLE, s. f. C'est le nom donné, à Sauzé^Vaussais , à 
la Mélampyre connue dans notre canton sous le nom de 
Queue-de-Renard ou Blé-Glamot (voir ce mot). 

ÂNNEUT on ANNUIT, adv. aujourd'hui. RabeUis et Blan^ 
chet dans son Avocat-Pathelin écrivent ennuict. Les uns le 
font veuir de l'ancien usage des Gaulois et des Germains qui 
comptaient le temps par nuits et non par jours et la versiop 
anneu^ le pourrait faire croire; c'est l'opinion du père Sir-* 
mond. Ménage le fait dériver ûeen-huy, au jour de huy. 
Mais ce qui nous ferait donner la préférence au premier est 
ce passage du Capitulaireefe Villis. [Art. T.)'^Etsi nécessitas 
evenerit quoi plus servire debeai^ tune eompuiare faciat , si 
servitium debeat multiplieare vel noctes. Voici la traduction de 
M. Guérard : c Et s'il y a nécessité pour llntendant d'aug- 
> monter son service , qu'il fasse calculer s'il doit pourvoir 
» à ce surcroit par un supplément d^hommes ou par un 
supplément de journées. » Le mot noetes, dit rëmioent com- 
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mentateur, élaot employé dans le sens de dies selon la ma- 
nière de compter des peuples Germains. Cette citation 
prouve que cet usage prévalait encore sous Cbarlemagne. 
Bien que cet article soit peut-être déjà trop long, nous ne 
pouvons résister au désir de citer ici deux vers patois dans 
lesquels, si nous ne nous trompons, te poète a rendu, 
avec non moins de naturel que Racine , dans ce passage si 
connu des Plaideurs : 

Tel qui rit vendredi, dimanche pleurera , 

ridée banale que les jours se suivent et ne se ressemblent 
pas : 

.... Tau rît aneut joliment 
Que demoin é in grond torment. 

{Gente Poët. , p. 38.) 

APILOTER, v. a. mettre en pilots, en tas. 

APLIACRËR (aplliacrer, Ùmouil.),v, n. fiaiter, tromper 
quelqu'un par des paroles engageantes. Vient peut-être de 
l'italien j)tacere. far piacere faire plaisir, plaire. 

APLIACREUft, Eusfi (apUiacréur), adj. Celui ou celle qui 
àpliacre. 

APPELOUR. s. m. appeau. 

APPIASSER, V. n. gronder continuellement, criaillier 
après l'un , après l'autre sans trêve. Se fàcber sans cesse; 
Pourrait dériver du grec piazd , forme dorique du verbe 
piezô signifiant au figuré, poursuivre, tourmenter, accabler, 
Car celui qui appiasse tourmente et accable certainement 
la personne qui est l'objet die ses criailleries. 

APPIASSEUR , EUSE, adj. Celui ou celle qui appiasse. 

APPOUER et S'APPOtJER, v. n. et pron. appuyer et s'ap^ 
puyer, poser et se poser, placer et se placer. ... Je k'apoue 
et sus qui ?.. Ma fooyefay dit a to par mooy eié sus Messieux 
de la Tour^Tolu qu'où fautsapoué. (Les amours de Colas. — ^ 
Dédicace.) Vient A'appodiare de la basse latinité, employé au 
Moyen-Age dans le sens d'appuyer et qui lui-même dérive 
de podium petite muraille qui régnait autour des maisons et 



AP-AR i7 

des théâtres en forme de terrasse et sur laquelle on s'ap- 
puyait. 

APPROPHIR , V. a, nettoyer, approprier. Corruption de 
ce dernier. 

ARAIS^ aràis (ais très-long.) Ce substantif oiasculin est 
plutôt, par l'usage que l'on en fait, un adverbe que tout au- 
tre efaose. 11 signifie labour ( du mot arare labourer ) mais il 
n'est guères employé que dans les phrases suivantes : aller 
à i*arai», bœufs d'arais, galle i'arais « aller labourer, bœufs 
de labour, aiguillon du bouvier. On ne dira pas voilà un bel 
errata pour un beau labour. Nous trouvons dans la coutume 
de St-Jean d'Angély (lit. 4, art* 14.), la disposition suivante : 
Chaque laboureur peut clore et fermer pour chacun boeuf d'A- 
RÉE, pour faire pastis un journal de terre* 

ARANTÉLE, s. f. Toile d'araignée. Araneœ tela. Les Ita- 
liens appellent les loiles d'araignée ragnatela, . 

ARANTELER, v. a. enlever les toiles d'araignées. 

AHAU, s. m. c'est la charrue simple. 

Pu long qu*un fer d*area. 

(Rolea divisî, p. itS.) 

ARBE, s. f. herbe. 

ARBUCHAT ou AREBUCHAT (àl'], loc. (Marigny.) Al- 
ler à Tarbuchat , aller à rebour, à reculons. L'on devrait 
peut-être écrire à la rebuchat. L'on comprendra sans peine 
qu'il est fort difficile de ÛTiev l'orthographe de certains 
mots, surtout quand l'élymologie, qui seule pourrait guider» 
vous est inconnue. 

ARCHE, s. f. coffre en bois percé de trous, que Ton placo 
dans une rivière ou un étang et daas lequel on m^t du pois- 
son pour pouvoir le prendre selon ses besoins. Du latin nrca 
coffre. 

ARDILË, s. f. argile. 

ARDILLOU« adj. argilleux. C'est de ce mot que vient le 
nom de l'une des communes du canton de Cbef-Poutonoe , 
Ardilleux. Du grec argUlos d'où le laûo argilla. 

ARE (en), adv. en arrière. Tirer en are, tirer en arrièf e» 
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reculer. Oa peut faire dériver are soit des deux mots latins 
ad-retro en supprimant la dernière syllabe , soit de Tespa- 
gnol arredrar reculer, en lui faisant subir la môme opéra- 
tion, soit simplement du mot français arriére, 

AUE, adj. des deux genres, rude au toucher, couvert de 
petites aspérités. Dans ce sens, il vient sans doute du mot 
âpre, asper. Mais Ton dit aussi d'un fruit qu'il a un goût are 
en parlant, par exemple, de fruits sauvages, etc., dans 
cette acception il dérive de acre, acer. L'on dit encore que 
les blés, la paille sont ares au moment des métives, pour si- 
gnifier que les blés soot trop murs, que la paille est dessé- 
chée sur pied et se brise dans la main. 

ARGAGNIASSES. s. f. pi. Guenilles. — Les mois des 
femmes. — Env. de Melle. (R.) 

ÂRGLLIANTIN, [Il m.) s. m. L'églantier. 

ARGOUNËRE, s. m. Tas de terreau placé à peu de dis- 
tance de la maison d'habitation, environné de fagots pour le 
garantir des volailles et sur lequel on sème quelques graines 
potagères. Ce mot ne pourrait-il dériver du verbe grec ar- 
gueôf vivre, être dans roi&iveté, ou de l'adjectif argos, oisif, 
désœuvré. Les Grecs disaient argos gué , terre iuculte , — et 
les terreaux sont, comme chacun sait , des terres ramassées 
çà et là et qui, destinées à fertiliser plus tard les prés ou 
les champs sur lesquels on les épandra , ne donnent , en 
tant que terreau, aucuns produits , c'est de la terre qui se 
repose, qui est oisive. 

ARPIONS, s. m. p. les ongles , le bout des doigts. Ar^ 
pions signifiait autrefois les ongles^ les serres d'un oiseau. 
(Lacombe.) Du verbe arripere, arripio saisir, ravir, prendre 
soudain, comme le font les oiseaux de proie qui fondent sur 
le gibier. Arripio, arpio, arpions. 

ARA, s. m. L'Ara c'est le butoir ou double versoir. 

ARRAMIR , V. n. avoir raison de quelqu'un , le forcer à 
vous obéir. Se dit surtout des enfants. Nous ne pouvons 
croire, ou du moins nous ne pouvons concilier le sens dans 
lequel il est usité dans notre canton , avec la signification 
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généralement donnée au mot arramir, promettre de prêter 
serment à certain jour et en certain lieu et qui dérire du 
latin barbare adhramire que l'on trouve cité dans la loi sa» 
lique , les formules de Marculfe, etc. 

ARRATIR, V. a. manger, brouter jusqu'à la racine. Se dk 
des bestiaux dans un pâturage. Teê moutons v'sin, sont en* 
tris dans mon pré et y ont tout arrati, y n'ont ren laiehé. 

ARRÉ, conj. ou adv. enfin, maintenant, voilà. Est encore 
usité dans le Daupbiné et dans les environs de Rouen. Les 
auteurs sont partagés sur rétymologie de ce mot. Les uns le 
font venir du grec ara qui signifie enfin , maintenant ; lea 
autres d'un mot hébreu rabbinique que Ton traduit par 
eeee. (Trévoux.) Nos paysans en font plutôt une particule ex- 
plétive, employée souvent sans qu'aucun sens y soit atta- 
ché, par forme d'ornement. — M. Rondier qui écrit ce 
mot de deux manières différentes , lui donne aussi deux 
sens distincts. Harré espèce d'interjection exprimant le mé- 
contentement, ilrray, voyez* vous, avec mécontentements. 
Ceci peut être la portée de ces expressions dans les envi- 
rons de Melle. Ce que nous avons dit plus haut rend bien 
leur signification dans notre canton. 

ARRIAILS, s. m. p. mauvais pas. Chère dans^ les arriails^ 
Tomber dans des trous. Dans le Rerry , comme dans les 
environs de St-Maixent, l'on dit arias ou arrias , auquel oa 
donne l'idée d'embarras, de difficultés. 

ARRIAILLER, v. a. mettre ordre à ses a£faires. 

ARRIBOTS, s. m. p. brimborions, menues parcelles ; 
comme dans cette phrase : O ehet dos arribots de Vair do 
temps, pour dire qu'il tombe quelques légers flocons de 
neige. L'Espagnol dit eehar de arriba : jeter en bas, renver^ 
ser par terre. 

ARRIMAGE, s. m. accord. Être de bon ou mauvais arri^ 
mage^ c'est être de bon ou mauvais accord. — Arrimage est 
l'arrangement de la cargaison d'un navire de la manière la 
plus favorable à sa marche. 

ARRIVE (jusqu'à), -loc. adv. k\Urjusqu* arrive ^ c'est aller 
jusqu'au lieu où Ton voulait arriver. 
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âRROUTER, V. a. poursuivre quelqu'un, un animal , le 
mettre en fuite. Dans les environs de Melle on lui donne le 
sens de détourner, ôler du chemin. 

AR SOIR» ioc. hier soir. C'est un reste de notre vieux lan- 
gage. Ar soir vient sans doute d'her soir qui, comme nous le 
dit Pâsquier, dans ses recherches, n'est qu'une corruption 
de hier soir. 

paressît ARSER in Angelot, 

Emplumassé quemia linot, 

Brillant queme io falot. 

Noels (Barbier.) p. 142. 

ASSâRER et s'ASSARER, v. n. et pron. serrer, mettre 
à couvert , et réunir, groupper. L monde s* çissare autour tP un 
charlatan. 

Pute igl allit pre le palez 

Quez tras signours qui ertiant lez, 

E lé ASSARIT bain et bea 

E mé aussi, dan in moncea. 

Gente poit., p. 66. 

ASSAYER, V. a. essayer. Vient de l'italien assagiare qui 
sîgni&e la même chose et qui. d'après Ménage, a été fait du 
latin sapor* 

ASSITAIL, s. m. petit tabouret en bols dont on se sert 
pour se placer dans le coin de la cheminée. Dérive du 
verbe assiter asseoir. 

ASSITER et s' ASSITER, v. a. et pr. asseoir et s'asseoir. 
Assitez v' donc , est l'invitation que vous font les paysans 
quand on va les voir. Vous n' vous assitez pas f — L'on dit 
•dans quelques communes assire et s*assire. 

A STE HEURE (à st'heure), Ioc. à cette heure , mainte-^ 
nant, au temps présent. Il vaudrait sans doute mieux écrire 
à c*t'heure, car c'est la véritable orlograpbe, mais nous co- 
pions ici Brantôme. Montaigne, qui s'est aussi servi de cette 
locution, écrit asteure^ 

ATELÉ (pour Atelier), s. m. C'est le nom que Ton donne 
dans nos campagnes au haras d'étalons où l'on conduit les 
juments poulinières. Aller à, venir de fatelé. Nous n'avons 
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pas besoin d'expliquer le sens que nos paysans atucbeot à 
celte expression. 

ATILLE (donner de l'), Ioc. donner de rembarras , du 
tracas, du travail, de la peine. Nous trouvons dans Rabelais 
(3-&1), la phrase suivante : Il n*étoit tué pourceau en tout le 
vôiiinage dont il neust de la bastille et des boudiné. Fure- 
tière fait sur ce mot la remarque suivante : Hatille , vieux 
terme de campagne qui se dit en cette phrase : Quand on a tué 
son cochon, on envoie à ses amis de la hatille et du boudin. 
Cest'à'dire, qu'on accompagne le boudin de quelque pièce 
bonne à mettre au hastier, à la broche. J'approuve cette étymo^ 
%t> ajoute Ménage de qui nous tirons cette citation ; hasla^ 
hastik, hastilia, hastille. L'on nous demandera, sans doute, 
quelle ressemblance nous pouvons trouver entre ces deux 
significations si différentes : elles sont fort éloignées , il est 
vrai, mais nous croyons qu'en fait de rapprochements de 
cette nature, il ne faut pas être trop scrupuleux ; hasta si- 
gnifie broche à rôtir, or, si celui qui tourne la broche, le 
bdteur de rôt comme le portait les Etats de la maison de nos 
Rois d'autrefois, ne pouvait manquer d'avoir chaud quand il 
remplissait son office, de même celui qui fait quelque chose 
avec effort, qui se fatigue, se donne de la peine, sue et tran- 
spire. Donner de VaiiUe, donner de la peine , travail qui fait 
jsuer par la fatigue qu'il cause. Voilà le rapprochement que 
nous voulions faire. Peut«ôire trouvera-t-on que ce qui 
précède ne vaut pas la peine qu'on s'est donné en le lisant. 
Si nos lecteurs l'agréent nous ne regretterons pas la nôtre. 

ATROCHER, V. a. mettre le mais à troches. (Voir ce mot.) 

ATTELOUÉRE, s. f« morceau de fer ayant presque la 
lorme d'un Z, moins la traverse du bas, qui sert à relier 
le joug des boeufs à Tamblet. L'on appelait atteloires des 
chevilles que Ton mettait dans le timon des chariots ou des 
voitures pour engager ou arrêter les traits des chevaux 
(Trévoux). 

ATTENIR, V. a. attendre par corruption. 

AUBIER, s. m. saule, alba en proveaçal (Lacombe). 
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AUC, s. m. le jars, l'oie mâle. De auca, aucoB^ oie, mot de 
la basse latinité que Ton trouve fréquemmeot employé dans 
les documents des VIII , IX et X® siècles. Lltalien dit en- 
core oea. 

AUSTOUT, adv. aussitôt. De ausêilout , austout par con- 
traction. 

AUTAIN (vent d'), s. m. le vent du sud est. Reproduc- 
tion presque littérale du mot altanus qui désigne ce vent. 
L'on disait autrefbis en français autan, 

AVAGNER, V. a. fatiguer quelqu'un plus faible que soi , 
qui travaille avec vous, qui veut lutter de force , qui veut 
faire autant d'ouvrage, I seu tassée i n'en peut plus, tu nCa- 
mgne. Ce mot ne serait-il point le même qu'avancer, usité 
dans l'Anjou, le Maine et la Normandie , au témoignage de 
Ménage, et qui signifiait ne pouvoir fournir. Les deux sens, 
comme les deux mots , ont certain point de ressemblance 
qui nous le ferait croire et la métaibèse est , comme on le 
verra , une figure fréquemment employée dans notre patois. 

AVALOUÉRE, s. f. la gorge ou le gosier. L'on dit d'un 

ivrogne qu il a ine belle avalouère. Le vieux français avait le 

motat?a(otre qui était employé dans le même senSt(Trévous) 

^Ce mot vient de ad vallem d'où advallare et avaller et enfin 

avaloire, 

AVIER le feu , y. a. Le faire vivre, lui donner de la vie. 
Nous avons en français aviver et raviver ^ dont l'élymologie 
est la même. Vita vie, 

AVIS (m'est), loc. Je suis d'avis. 

AVOCAT, s. m. Voici encore un de ces mots bien fran- 
çais et qui cependant sont pur patois par l'acception, le sens 
qu'on leur prête. Qui croirait , quand la ménagère demande 
d'aux avocats pour avier son feu, que ce sont des fusées de 
maïs dépouillées de leurs grains qu'elle réclame. (V^oir Pe^ 
non.) 

AVOLUER, V. n. profiter, croître, prendre de la valeur. 
Vient sans doute valeo, valere, 

AVOURE, adv. à présent, en ce moment , maintenant , 
aujourd'hui ; comme dans ces vers : 
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Poiclevios, o l'est AVOURE 
Quo se fau ben resjouy. 

(Gtnte poet. etc. p. 57.) 

Vient sans doute des deux mots latios contractés a(^Ao« 
ram en changeant , par euphonie Vh en v, l'une et l'autre 
lettres aspiratives dans notre prononciation , ad horam, ad* 
voram, advora, avour. 



BA 

BABIGEOT ou B4DIGE0T, loc. Verre que Ton a sali en 
buvant. Ton verre est tout babigeot. Ce mot viendrait-il de 
badigeon ? 

BAC, 8. m. évier. Rabelais emploie ce mot que Ménage 
prend à tort, croyons-nous, pour diminutif de baequet. L'al- 
lemand a back vase à boire. 

BADAlE, s. f. buées, cris, que font les moissonneurs 
après quelqu'un. De bader qui signifie tenir, avoir la bouche 
ouverte. Ce que Ton fait en criant : pousser ine badaïe^ pous- 
ser un grand cri, une grande huée. 

BADE-BEC, s. m. morceau de bois que l'on met entre les 
mandibules du bec des oies, pour le tenir ouvert quand on 
le$ gouge. Même étymologio que le mot précédent. 

BA DECOULE, s. des deux genres. Voir Badenibellb. 

BADENIBELLE, s. m. grand causeur, babillard, bavard 
fatiguant, insupportable. Se prend toujours en mauvaise 
part. Vient de bader comme les précédents. 

BADER , y. a. ne s'emploie guère que dans l'expression 
bader le bee^ ouvrir la bouche. L'italien a conservé badare , 
lanterner, faire le badaud. Ce dernier mot provient aussi , 
soit dit en passant, du vieux verbe bader dont nous avons 
donné la signification plus haut. Bader vient sans doute 
du grec babai exprimant l'idée de cri d'admiration , de 
plainte ; ou du verbe badzô, parler. 

BADROLEi s. m. sot, niais. Ce mot provient encore sans 
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doute de la même source de bader. Il doit avoir la même 
étymologie que badaud , ànuoins qu'on ne le fasse dériver 
du mot bardus, sot, hébété , qui lui*mème dérive du grec 
bradus, tardif, lent, noocbalaut, qui a l'esprit paresseux, etc. 
par métatbèse. 

BAGLIÈRE» s. f. toile pleine de balles de céréales et sur- 
tout d'avoine , qui sert de matelas et de paillasse. 

BAGOUE, s. m. bavardage, beau parlage, jactance. L'on 
dit que quelqu'un a du bagoue pour exprimer qu'il parle 
avec facilité, mais à tort et à travers, qu'il y a dans ses dis- 
cours plus de paroles que de pensées , beaucoup de mots et 
peu de sens. 

BAISSE, s« f. l*eu bas, vallon , la partie la plus profonde 
d'une vallée. 

BALAFRE, s. f. maladie des moutons. Boutons, chancres 
qui leur viennent dans la bouche. C'est la cocote ou phlyc« 
tènes. 

BALAIN, s. m. pièce de toile grossière qui tire son nom 
de ce qu'on l'emploie pour porter les balles des céréales. 

BALASSON,s. f. espèce de selle ou de caparaçon en 
grosse loile piquée que Ton met sur le dos des mulets 
quand on veut leur faire porter une charge. Ce mot pour- 
rait dériver de balain grcsse toile. 

BALASSON, s. m. (Loubillé.} agneau que l'on a tondu sur 
les reins seulement, ce qui produit l'effet d'un balas^n 
qu'on lui aurait mis sur le dos. 

BALASSON [aller à), loc. C'est transporter les denrées à 
dos de mulet, comme on le faisait généralement quand l'état 
des chemins ne permettait pas l'emploi des charrettes. Les 
meuniers portent encore quelquefois leurs pochées à baUis-' 
son quand ils n'ont qu'une petite distance à parcourir. 

BALLADE, s. f.as^emblée champêtre. On leur donne aussi 
le nom de fratrie. Vient sans doute du vieux verbe lançais 
5aUer, danser, qui, d'après Ménage, dériverait de ballare 
qui lui-même proviendrait du grec ballein qui ont l'un et 
l'autre la même signification. 
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BALLER, V. 0. ne se dit guère que dans le sens de balUr 
dans ses vêtements , les avoir trop larges; et pour snmager. 
Le bois balle suir Veau. 

BALLERET, s. m. hangar. Diminutif de ballet qui n'est 
plus usité. 

BALOTS. s. m. p. grosses lèvres pendantes. Du mot /a- 
bia par métathèse, de gros vilains balots. 

Herodea cas que gnen soune mot 

Sent tout fret son pirot, 

£t se mord les balots. 

Noels (Barbier), p. 142. 

BARASSERIES, s. m. pi. menus objets de peu de valeur 
pris en général. 

BARBE DE-BOUC, s. f. champignon qui croit en automne 
dans les bois, et qui vient en petits Giaments, semblables à 
de la barbe de bouc. Il est comestible. 

BARDIME, s, f. Dans notre canton c'est la femelle du bar* 
efou, la bourrique ; dans celui de Villefdgnan ce mot est sy« 
nonyme de batiêre. 

BARDOU, s. m. un petit âne, de ceux dont on se sert pour 
porter des fardeaux, etc. Les Italiens appellent un petit mulet 
unobardotlo. (Voir Badrolle.) 

BARDER et se BARDER, v. a» et pronom, enduire , cou- 
vrir de boue, ou se couvrir de boue. Le provençal dit bar^ 
dissa (Lac.) Ces mots seraient-ils un vieux souvenir de la lo- 
cution bardé de fer dont on se servait pour exprimer l'idée 
qu'un homme de guerre et sa monture étaient armés de 
pied en cap? Bardé dérive du latin barbare 6ar(/a^ti^. Oa 
dit encore en mauvaise part d'un homme ivre qu'il est bardé 
dêtre saouL 

BARGE, s.r.meule, tas, une barge de fbin, de fagots^ etc. 

BARIBARAi loc.adv, discours insignifiants , sans queue 
ni tête. 

BÂROLLER» V. a. Les marchands de moutons appellent 
(aroUer rogner la laine, la relever , mettre leur bestiaux en 
ètai de pacalire à la foire. L'on dit encore tu figuré U^rM^r 
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pour couper les cheveux très courts. Te v'ià tondu barolo. 

BAROTTIER, s. m. petit marclmnd blaiîer qui allait à 
baîasson. 

BARRAU, adj. celui auquel on a coupé les cheveux très- 
ras, comme dans ce couplet que chantent les enfants : 

Tondu Barrau 
Les cheios t* mangeront pre Nau, 

Tondu Racque 
Les cheîns t' mangeront pre Pàque. 

BARRAUX, s. m. p. L'on appelle de ce nom des gerbes 
que l'on a battues sans le» délier (ce que l'on appelle battre 
en pointe ) , soit pour avoir du blé de meilleure qualité et 
moins mélangé de graines étrangères, soit parce que te 
temps n'étant pas sûr l'on n'osait éparer une airèe. 

BARRER, V. a. faire avec une barre de fer, dans un ter» 
rain que Ton veut planter en vigne, des trous dans chacun 
desquels on place un ou plusieurs morceaux de sarment 
que Ton a choisi au moment de la taille. 

BASE (l'a très-bref), s. f. boue, mortier ; du mot vase en 
changeant Iq v en b. 

BASSE, s. f. petit envier propre à transporter l'eau ou la 
vendange. 

BASSEIL, s. m. le seuil de la porte. Le bas seuil? 

BASSIE, s. f. l'auge en pierre dans laquelle on fait boire 
les bestiaux et qui pour cela est presque toujours placée 
près du puits. On donne également ce nom à de petites au- 
ges qui sont placées dans les toits ou les é tables. La bassie 
do cochon est-eile pleine? — Peut-être bassie n'est-il qu'une 
corruption du mot bassin, 

BASSIOT, s. m. petite auge en bois. Porte thiau bassiot 
de bran. C'est le diminutif de bassie , seulement il s'appli- 
que toujours à des vases en bois, tandis qu'une auge de 
pierre, petite ou grande, se nomme iou\o\ïi s bassie, 

BASSIR, V. n. ne s'emploie que dans cette phiase : Bassir 
de honte^ rougir de honte, avoir honte au suprême degré. 

BAT-AGEASSE, s. m. pie-griéche« Ce nom patois pro- 
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vient sans doute de ce que cet oiseau est toujours en 
guerre avec les pies (ageasscs) et les oblige souvent à fuir. 

BATEGNON (bat'gnon) , s. m. (Voir Balasson (mouton). 
Bategnon est usité dans la commune de Tiilou. 

BATIËRE, s. r. toile rembourrée de paille ou de bourre 
que les meuniers mettent sur le dos de leurs mulets. C'est 
le mot qui a succédé à Balasson. Vient de bât. 

BâTLâGER ou BADELAGER. v. n. rêver, rêvasser; se 
dit principalement des malades qui, sans avoir précisément 
le délire, parlent en dormant, ont un sommeil agité par des 
rêves fatigants. Tn'a fait que batlager toute la neut ^ o Vesi 
mauvais signe, — Viendrait peut-être de hatail ou battant 
de cloche, comme l'on die encore aujourd'hui de quelqu'un 
qui est poursuivi par une idée fixe : Ha martel en tète. 

BATONS DE SELLETTE , s. m. p. grosses chevilles qui 
passent au travers du madrier qui forme la sellette de la 
charrue et de l'essieu pour les tenir réunis. 

BATTAISONS ( quelquefois prononcé batfsons ), s. f. pi. 
temps, époque de battre les gerbes. Les bat f sons sont ren* 
dues. Dérive de battre qui lui-même vient du mot latin ba- 
tuo dont le sens est le même. 

BATTERESSE, s. f. nuée de gréle qui en tombant 6a/ , 
détruit les récoltes. Est employé dans le Journal de Le Ri- 
che et la Chronique du Langon. 

BATTOU, BATTOUER, s. m. C'est le battoir dont se ser- 
vent les laveuses. 

BAUGE, s. f. mesure linéaire quelconque. As'tu la bauge? 
Prends thieîle galle pour bauge. 

BAUGER, V. a. mesurer. Bauge thiau foussé et tu m' diras 
comben il a de long et de large. 

BAULER, V. a. hurler. Le loucbaule, m'nami. Les Anglais 
ODt le verbe 2b bawl crier, criailler. Notre mot patois est 
probablement un souvenir de leur séjour dans nos contrées. 

BAVOU, SE, adj. bavard, babillard. Le mot Baveu, d'après 
Boiste, a la même signification .|Notre mot Bavou, qui n'en 
est qu'une dégénérescence , est souvent employé par les 
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paysans daos leurs disputes. Taize-te donc , tu n'e« qu^^in ha- 
vou. 

BAZIR, V. D. diminuer, disparaître , fondre , selon l'ex- 
pression vulgaire, comme du beurre au soleil. Largent bch 
zit entre ses mains. 

BÉATILLES, s. m. pi. restes de plats délicats. Peu 
usité. Vient, dit Mesnage, de beatus^ bedti, beaticulus, bea^ 
tiUus, beatillœ. 

BECOT, s. m. le bout de la tige du mais qui tient à la fu* 
sée et que Ton casse en la pelantjafin de pouvoir faire les 
trocbes. — L'on"donne également^ce nom aux portions de 
branches que le jardinier ou que celui qui étauce des arbres 
ont laissé. Thiau[Vhoum9i>a léché les bécots trop longs. Serait- 
ce par hasard une contraction de bec-de-coq. 5i l'on veut 
nous permettre de nous appuyer sur le latin pour justitier 
cette hypothèse, nous citerons les paroles suivantes de Sué- 
tone par lesquelles il termine la vie de Vitellius, et où il dit 
à propos d'Antonius Primus : Cui Tolosœ natum eognomen 
in pueritia B£GC0 fuerat id palet gallinacei rostrum. 

BEDE, s. f. jeune vache. 

BEDOCHE (b'doche), s. f. houe .à main. En provençal Bo^ 
soehe. (Lac.) 

BEDOCHON (b'dochon), s. m. petit binochon dont on se 
se sert dans les jardins. 

BEGUETTB, s. f. brebis de deux ans (Loubillé). Ce mot 
pourrait venir de l'anglais. En effet , nous trouvons dans 
cette langue le verbe To beget engendrer eiBegetter celui ou 
celle qui engendre ; alors la signification de beguette serait 
(ce qui est vrai du reste), brebis propre à engendrer. 

BEGUINE, s. f. sarments de vigne liés par petits paquets. 
Javelles. 

BELËE (jeter îne), pousser des cris en pleurant , comme 
le font souvent les enfants. (Voir Bêler.) 

BELER (le premier E .muet) , v. n. crier en pleurant , se 
dit surtout des enfants, sans doute de ce qu'en pleurant ils 
imitent le bêlement des moutons. Vient du latin Balare.. 
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Chez les Romains Ton avait déjà employé ce mot au figuré 
pour exprimer le langage, les plaintes de l'homme comme 
on le voit par ce passage de Varron (de Re rustica, cb. 3)» 
Quoniam satis balasti 6 Fausiule noster. 

BELINE . s. r. Au BreuilCoeffault ( commune de Hanc ), 
Ton désigne sous ce nom une citation, une assignation. Sans 
doute de ce qu'en recevant un pareil message le cité man- 
que rarement de pousser Ine belée d'imprécations contre son 
adversaire. 

BERAl , loc. C'est une contraction des deux mots bien^ 
vrai employés interrogativement et dont notre locution pa- 
toise représente le même sens. Eh I Fiarre, la femme d Jean 
Ledoux qu'est morte. — Berai ? 

BERCHE, s. f. brèche par métathèse. 

BERCHE ou BERCHU (b'rche, b'rghu], adj. des deux genr 
res. Brèche dent. 

BEQUELE (b'quelb) , s. f. (Voir Balafre.) 

BERDOIRER (b'rdoirer) , v. a. étendre une substance 
grasse ou humide sur quelque chose , ses vêtements par 
exemple, salir. Se prend toujours en mauvaise part. — Le 
Berrichon dit Berdoire pour rendre l'idée d'un mauvais pas« 
d'un trou plein de boue. 

BERE, V. a. boire. L'italien a Bere ou Bevere pourVxpri- 
la même chose. Du latin Bibere en retranchant la première 
syllabe. 

BERTON ou BRETON DE FEU (b'rton) , s. m. Ce sont 
ces petits éclats de charbon enQammé qui volent autour du 
foyer lorsque le bois pétille en brûlant. C'est le peu de feu 
que l'on va demander à sa voisine pour rallumer son foyer 
éteint. 

Que brut à fat Alidon 
Quîgl buttant pre le darrère 
Do feu in poetit BaiTon 
Su in poay de poudre negr» 
Qni est dessui le sonpfro, ete. 

BERLE, I. f. C'est le nom que les pvftmùsk donûent an 
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cresson d'eau, par le fait, c'est une plante différente. Rabe- 
lais la cite comme une herbe propre à cire mangée , bien 
qu'il ait mentionné le cresson. — Que l'on nous permette, 
à propos de ce mot, une citation du savant Ménage dont le 
nom paraît si souvent sous notre plume. Si nous extrayons 
ici un passage de ses Origines de la Langue française , ce 
n'est certes pas pour nous ériger en critique, mais seule- 
ment pour justifier, aux yeux de nos lecteurs, certaines éty- 
mologies que nous croyons pouvoir leur présenter et qu'ils 
jugeront peut-être un peu hasardées. Voilà ce qu'il dit au 
mot Berle. Herbe qui croit dans les lieux marécageux Âpium 
palustre, appelée des Grecs Sion et des Latins laver. De la- 
ver, laver, laveris, laverinus, lavernus , vernus, vernulus , 
vernula, bernula, berla, berle. Ou plutôt, selon M. de Sau- 
maise, de berulaoxx d'iberula- — Nous croyons, en effet, que 
berle doit plutôt dériver de berula que de laver. 

BËSTIASSE, s. f. un sot, un lourdaul. une béte. C'est la 
traduction littérale du mot italien bestiaccia, grosse bête. 

BESSONS, 5. m. pi. jumeaux, du mot beshomis, bis'homines, 
noiis dit Pasquier, dans ses recherches. — Il y a à Gbef- 
Boulonne le moulin des Bessons. C'est le premier moulin si- 
tué sur le cours de la Boutonne et qu'elle fait tourner à 
quelque cent mètres de sa source. — Il dépendait autrefois 
du seigneur. 

BETIN , s. m. gravois, terres mélangées de pierres; dé- 
bris. 

BEUDE, s. f. pente vache. Ce mot, comme celui de bede 
cité plus haut, ne viendrait il point de l'anglais beefbœuf? 

BEURQUE, s. f. brin de taillis que Ton laisse de distance 
en distance pour fixer les limites d'une coupe, espèce de 
pieds corniers (R). 

BEURGNER, v. n. bossuer , faire des bosses , se dit des 
ustensiles de ménage. 

BEYU» participe passé du verbe bere (boire). // a beyu- 
uin eoU — Conjugaison italienne. Le verbe bere fait au 
participe passé bevuto. 
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BEZI , s. f. nom d'amitié que les bergères donnent à 
leurs chèvres. Nous aurions pu croire que bezi comme be- 
zoar avait sa racine dans le mot pazar qui aurait été dit 
^ourpazan lequel , suivant quelques auteurs , signiGe bouc 
en langue persienne et arabique , n*était l'opinion de Mé- 
nage qui prouve que bezoar provient du mot hedzahar anti- 
dote. Cependant comme nos paysans ne connaissent ni Âvi- 
cenne ni les autres écrivains sur lesquels s'appuie notre éty- 
mologisie et que pazar a longtemps passé pour le radical de 
bezoar , l'on peut encore présenter , sinon soutenir en leur 
nom, la même opinion en faveur de 6ezî. Comme en fait 
d'étymologie il n'y a rien de bien certain en général , nous 
croyons pouvoir soumettre encore cette autre manière de 
voir, laissant à nos lecteurs le soin de choisir. D.ms ce se* 
cond cas , bezi viendrait du grec attique bês signifiant la 
voix, le bêlement des brebis : dô ce mot bês l'on a formé 
békê qui, au témoignage d'Hesychius. voulait dire tantôt bre- 
bis et tantôt chèvre. De bêké, bêzê, etc., bezi , en changeant 
le kappa grec en zêta pour adoucir la prononciation. 

BIAUHE, s. r. borie de long vêtement, blouse. 

BlÂUtiER. V. n. sortir, apparaître sur divers points. (R.) 

BIBLER, V. ac. troubler, importuner, fatiguer. C'est pro- 
bablement, nous dit M. l'abbé Rou>seaij. un terme de mo- 
querie des catholiques contre les protestants qui , dans les 
commencements de la Réforme, citaient la Bible à tout pro« 
pos. 

BICHE (poil), s. m. L'on dit d'une mule ou d'un mulet 
qu'ils ont le poil biclie , lorsque leur pelage est fauve. Le 
plus souvent, pour ne pas due toujours , ces animaux ont 
un»* raie noire transversale sur les reins. 

BIDRUT, s. m. mauvais vin, piquette. Le vin de Vannée 
drère (1860) n était que do bidrut. 

BIGACER, V. a. trafiquer à tort et à travers, commercer 
sans h y connaître. 

BIGASSOUR ou BIGASSOU, se. adj. celui qui bigace. 

BIGEAR, adj. des deux genres, bizarre, quinteux, fantas* 
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que, capricieux ; homme qui aime les procès. D'après le dic- 
tionnaire de Trévoux bigear ne serait qu'une corruption du 
mot bizarre. Dans I*idée de nos paysans , il dit beaucoup 
plus. Employé par Bon. desPeriers, nouvelles 35 et 67» 
Dans celte dernière il fait uu substantif de ce mot qu'il écrit 
bigearre, 

BIGEARROU « se, adj. celui qui est bigear. 

BIGER et SE BIGER, v. a. et pron. embrasser et s'ern*- 
brasser, donner et se donner un baiser. C'est ce que font 
les parents et les amis à toutes les fois qu'ils se rencontrent 
et toujours trois fois sur chaque joue tout au moins, ce qui 
rend les embrassades interminables. 

BIGNOLER, V. n. avoir un vilain coêfGs ; se dit des fem-^ 
mes. Signe , rapporte le dictionnaire de Trévoux , se disait 
pour exprimer une tumeur, une bosse au front, et prove* 
nani d'un coup ou d'une chute. 

BIGNOLON , s. m. vilain coêffis, manière peu gracieuse 
de se coëifer relativement à la forme du coëfGs. 

BlGUENÀlL, s. m. brizeau. Champ ensemencé de-diver- 
ses espèces de grains. Ton biguenail est bea, mon vesin. 

Ce mol pourrait dériver de bis deux, gua champs. En ef- 
fet, un champ ensemencé de grains de diver^es espèces 
donne au cultivateur, par la variété de ses produits^ comme 
la récolte de pièces de terre dilférentes. Nous ne propose* 
rions pas à nos lecteurs une étymologie composée d'un mot 
latin bis et d'un mot grec gua si nous n'avions pour nous 
justiGer bien d'autres exemples, enir'autres bicHnium de bis 
deux et de cîinê lit, etc., etc. 

BINETU (bin'tu), s. m. C'est le verdier. Les paysans rap« 
pellent ainsi soit parce qu'il fait son nid dans les vignes au 
moment où on les bine, ou plutôt parce qu'en chantant il 
prononce parfaitement les mots bin* bin* bintui comme 
adressant cette question aux vignerons, 

BINGUER, V. n. bondir, sauter; sT$ dit des animaux et 
parfois des enfants. Du grec bios vie ? 

BIOUGER, v. n. et le plus souvent impersonnel , être 
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souvent en mouvement , remuer sans cesse , se dit surtout 
des enfarfis. Y n' fait que biouger. — Vient sans doute du 
grec bioô vivre. Ce qui nous !e ferait croire c'est la pronon- 
ciation de bioùger daos laquelle la diphtongue ou se pro- 
nonce très-longue comme l'oméga de hioô, 

BIREUIL. adj. louche , qui a les yeux de travers. Vient 
sans doute de Vi're-^ai/ en changeant le V en B. vire-œil, 
bireuil. L'on verra plus loin que virer signifie tourner. 

À peu thieu me rendit tout coum 4in vrai BiRita 
En bourdant lés cossons, les chails et la muraille. 

{Mellois du 28 avril 1861.) 

BIROUGNE , s. f. une vrille. De virouner, verbe patois 
pour tourner. Mouvement de la main que l'on exécute sans 
cesse en se servant de cet instrument. Quant au change- 
ment du V en B cela se voit fréquemment. 

BISCOUETTE, s. f. La bergeronnette et la lavandière ; 
dans les environs de Melleon les appelle &atfcoue<fe. Nous pré- 
férons notre expression , non parce qu'elle est nôtre , mai3 
en raison de ce que nous la croyons plus rapprochée de la 
nature et du caractère qui a dû présider aux noms donnés 
aux animaux, aux plantes, etc., et qui tous ou presque tous 
sont les dénominations d'une qualité ou d'une habitude , si 
donc nous préférons biscouette c'est par ce que ces oiseaux 
dont la queue est toujours en mouvement et va continuelle- 
ment de bas en haut et de haut en bas, paraissent, en effet, 
avoir deux queues par la rapidité de ces oscillations. 
"^ BISQUEU et FAIRE BISQUER , v. n. et pron. être con- 
trarié, ronger son frein ; contrarier quelqu'un, lui faire ron- 
ger son frein. 

BISQUIN, s. m. cheval de petite taille et de peu de va- 
leur. 

BISSÉ, s. m. nom du rouge-gorge dans les environs de 
Melle. Bysse ou hyssus était une espèce de lin très-fin que 
l'on teignait le plus ordinairement en pourpre. Ne serait-ce 
point l'origine de ce bom du rouge-gorge dont la gorge et la 
poitrine sontoou vertes de ce beau roux-orangé auquel il doit 
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son nom. Nous ajouterons à ce qui précède que Jules Seal!- 
ger« dans ses commentaires sur Thistolre des animaux d*A- 
ristote (p. 885), dit que le rouge-gorge est le purroulas d'A** 
ristole et il traduit ce mot par birriola. 

BISTOQUET, s. m. un marchand de chèvres. 

BLANCHISSEUR, s. m. équarisseur. 

BLAT, TE, adj. Expression signifiant une grosseur indé- 
terminée; se dit principalement du fil. Tu files gros comme 
A*au blat. Dérive peut-être de bladum froment, et serait em- 
ployé alors dans le sens de gros comme un grain de fro- 
ment. Le fait est que du fil de cette grosseur se rapproche- 
rait beaucoup de la ficelle. 

BLIARD (^mouil. ], s. m. Jeu d'enfants où avec'des bâ- 
tons ils poussent une pierre ronde. (R.) 

BOISSON, s. m. buisson. L'on désigne plus particulièro- 
ment sons ce nom Taubépine. 

Pour la ville (i) assaiUir, ordenerent quanons, 

Et taillèrent es bois et arbres et boissons. 

[Chron* de du Guesclirif v. 8026 et suiv.) 

Ce mot vient du latin boscium dont on a fait le diminutif 
boscione et de boscione boisson que l'on a modifié j^us tard 
en buisson bien que le mot académique soit plus éloigné de 
son origine sans être beaucoup plus harmonieux. Ménage 
le fait dériver [buisson) de buis parce que , dit -il', autrefois 
la mode était de planter des haies de buis dans les jardins. 
Nous ne pouvons accepter cette étymologie; nous préférons 
l'autre qui parait plus naturelle, car, à prendre son opinion 
ç la lettre, les buissons auraient été innomés avant l'usage 
dont il parle. 

BOMBILLE, s. f. toutes sortes de viandes en général. 

BORC, s. m. vieux mot français dérivé du latin burgumet 
signifiant bourg ou bourgade. N'est plus usité , mais se re- 
trouve dans le nom d'une des communes de l'arrondisse- 
ment de Parthenai. Borg-sur-Airvau , Burgum^subtus-Au" 
ream - Vàllem. (Grand-Gauthier.) 

(1) Li \ille de Magalon en Espagne, attaquée par du Guesclin. 
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BORDE» s. m. Les barbes des céréales , les arêtes des 
poissons. L'orge, Tépeautre ont àe grandes bordes. 

BORGLLE [Il mouil.], adj. C'est le mot borgne déGguré. 

BORGLLIETTE (à la). (Wmouil.), loc. Aller à la hor- 
gllette, même sens que l'expression française, aller à l'aveu- 
glette, sans y voir. 

BOC ou BOT, &. m. sabot. Bot, d'après Borel , serait gau- 
lois et signifiait autrefois trou en terre ou fossette à jouer 
au noix. Ne serait-il pas plutôt dérivé de buttum mot de la 
basse latinité exprimant l'idée d'une cavité , d'où on aurait 
fait pot et sabot. Dans l'un comme dans l'autre cas notre 
bot patois serait plus rapproché de Tétymologie que le sa» 
bot français. — Â propos de ce mot une observation. M. Paul 
Lacroix, dans ses notes sur Bonavenlure des. Periers [ Cym- 
balum mundi etc. Edit. Gosselin, ISi^l, pag. 211.) nous sem- 
ble s'être mépris eu voulant substituer Pot à Bot dans la 
phrase suivante : Quand donc le seigneur du village a con- 
damné Robinea de payer le bot cassé, il en appelle etc.. Nous 
croyons qu'il faut maintenir bot, car le joyeux conteur qui 
avait longtemps habité nos contrées , avait même fait une 
partie de ses études à notre université de Poitiers , qui par- 
lait très purement ( comme il le prouve en plusieurs passa- 
ges] notre patois poitevin, nous parait avoir fait ici une al- 
lusion bien claire au Meneologue dé Robin le quo a predu son 
procezpreson bot cassé, (Voir Gente poëtevin*rie, p. 26.) 

BOUBE , adj. des deux genres. Ne se dit que du visage 
quand il est enQé. Tout ou toute le ^précède d'ordinaire. 
Sans doute du grec bonbon, tumeur. 

BOUCHâUD , s. m. la vanne de décharge d'un moulin. 
Dans ce sens bouchaud pourrait venir de l'italien boccaccia 
grande bouche. 

BOUCHAUD, s. m. L'on donne ce nom au sous-sol des 
terres marécageuses. 

BOUCHEBRE, s. m. L'on désigne sous ce nom bouc-chè- 
vre, les chèvres qui, par un vice de conformation intérieure» 
sont impropres à la production* 

BOUCQUER, V. bouder. 
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BOUCQUER (se), v. pron. s'entêter. 

BOUDESOULLE, s. f. Ce mot plus particulièrement asité 
dans la Saintônge est descendu dans les communes de Cou- 
tures-d'Argenson et de Villemain. Il désigne la brouette qu^ 
est appelée dans le reste du canton civière-roulesse. 

BOUDINGUE » s. f. vessie. Dans les communes de Melle- 
ran, Gournay, etc., on donne ce nom à ceux qui jouissent 
d'un gros ventre. Ce mot n'aurait-il point une même origine 
avec boudin? lequel, d'après Ménage, vient de hotulus dont 
on a fait budellus puis en changeant VL en N budinus, bou'* 
din^boudingue, 

BOUE ou BOUIER(run et l'autre se disent), s. m. bou- 
vier et principalement celui qui laboure. D'après des textes 
cités par Du Cange , la bovée [ bovata ) était une mesure do 
surface qui contenait autant de terre qu'un bœuf ou peut-être 
une paire de bœufs pouvait en labourer par an. (B. Guérard, 
C'° de St-Père de Cbartres.} Ces mots dérivent de bos, bovis 
bœuf. 

BOUFFER, v. n. manger en dévorant , goulûment , avec 
avidité et gourmandise. — Nous avons hésité si nous met- 
trions dans notre glossaire ce mot que Ton peut bien ne pas 
considérer comme patois car il a été employé dans le même 
sens par Voltaire (Catineau, ortographe de Voltaire.), mais 
nous avons cru devoir le conserver car il n'est plus usité de 
nos jours. De buffare enfler. En mangeant avec avidité l'on 
enfle les joues. 

BOUFFIGE , s. f. vessie et particulièrement celle du 
porc. Ce mot vient sans doute du verbe bouffer enfler, tumi- 
dumfacere, dit le latin, et parce que^dans nos campagnes où 
l'on se sert de ces vessies pour conserver la graisse , on les 
enfle en soufflant aussitôt la mort de l'animal {V. Bouffer.) 

BOUFFON ou POUFFIN , s. m. C'est la centaurée des 
blés, hcentaurea-cyanus ^ûe Linnée, la plante, vulgairement 
connue sous le nom de bluet et que Ton nommait autrefois 
aubifoin. Nous croyons que notre expression patoise dérive 
de cette dénomination : aubifoin ^ bifoin^ bouffon. 
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BOUGER, V. n. remuer, partir (R.) De rallemand vogen 
qui, après avoir signifié voguer, s'est pris ensuite dans le 
sens de mouvoir (Ménage). 

BOUGETTES, s. f. pi. sac en cuir que Ton met sur le de- 
vant ou le derrière de la selle quand on est ù cheval. Vient, 
d'après Ménage du mot 5u/^ella diminutif de bulga^ mot gau- 
lois au rapport do Festus. Bulgas, Galli sacculos scorteos 
appellant. 

BOUGONNER , v. n. se fâcher, grogner, gronder entre 
ses dents. 

BOUILLASSE , s. m. rejets d'arbres forestiers qui ont 
poussé en touffes, en cepée (voir ce mot). De hosciolum di- 
minutif de boscum bois. (Voir Boussée.] 

BOUINÂGE, s. m. caractère. (Environ de Melle.) 

Devrais-y, me n'axnî, me mettre tout en nage , 
Car y ne sais ja voînne, et cl*in chétit BouiNiCE. 

{Mellois du 28 avril 1861.) 

BOUINE (mouche), s. f. mouche bovine, mouche qui tour- 
mente les bœufs et les chevaux. 

BOULER , v.a. bouler un ouvrage, c'est le faire mal, avec 
hâte et précipitation. Bouler quelqu'un , c'est le tracasser, 
le tarabuster, lui faire perdre la tète. 

BOULER. V. a. troubler, en parlant des liquides, ce vin 
est boulé, troublé. 

BOULER (se), V. proD. C'est trop se presser, faire quel- 
que chose sans soin, avec trop de hâte et de précipitation, 
se troubler, perdre la tête. 

BOULIN-BOULOT, loc. Faire quelque chose houlin-bou" 
tôt, c'est le faire avec précipitation, sans soins ni attention, 
le faire mal. Vient sans doute du verbe se bouler. 

BOULITE, s. f. oiseau. C'est la cresserelle que l'on appelle 
également casserelle. 

BOULITEAU, s. m. le blutoir. Instrument de boulangerie 
pour passer la farine. 

BOULITER, V. n. se montrer et se cacher tour à tour, 
rôder à la dérobée. — L'on dit encore bouliter dans le sens 
de rouler en tombant. (B.) 



38 BOU 

BOUNET, s. m. bonnet. 

BOUNOUME, s. ro. plante de la famille des orcbis, le tes- 
ticule de chien. [Voir Marochon de chein.) 

BODRAIL, s. m. balayures, saletés. L'on donne encore ce 
nom aux petits fragments défilasse ou de greites qui tombent 
€Ous la broyé. — Vient sans doute, comme le mot beurrier 
{roirci-après), de bourrœ, bonrrarum. 

BOURÂILLOU, ousE, adj. échevelé, mal peigné, plein de 
bourail, mal en ordre. 

BOURDER, V. a. heurter. (Environs de Melle.) 

A peu thieu me rendit 

En BooaDAHT les cossons, les chails et la muraille. 

{Mellois du 28 avril 4961.) 

BOURËCHE, s. m. engin de pêche pour prendre des vé- 
rons et des loches. Il a la forme de la bourgne et est fait 
avec du jonc. 

BOURGEASSON . s. m. ouvrier de la ville ou des campa- 
gnes qui veut faire le bourgeois. 

BOURGNE» s. f. 1. vase fait de paille et dont la forme ap- 
proche de celle de ces grandes cruches dans lesquelles on 
soutire le vin; 2. engin en osier que Ton tend dans les ruis- 
seaux pour prendre des poissons et principalement le véron. 
Vient sans doute de l'Italien bugnola ou bugnolo panier fait 
de paille. 

B0UR6NUN. s. m. Espèce de pièce d'étoffe qui se place 
derrière le coëffis des paysannes qui habitent les environs 
de Melle. 

BOURLOT, (faire sentir le t final] s. m. Fin d'un ouvrage 
et principalement des fauches , des métives » des batiaisons 
et des vendanges. Régal à cette occasion. — Ce mot vien- 
drait"il ou aurait-il la même origine que le mot italien burla 
(bourla} qui signifie plaisanterie, niche « etc.; l'on sait que 
les paysans, en faisant bourlot, cherchent tous les moyens 
de s'égayer. — Bourlot par extension signifie encore les res- 
tes d'une chose quelconque : Via la cFrére (f mes paumes , oV 
esiVbourloU 
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BOURLOTER, v. n. tomber en roulant comme une boule. 
— Se dit principalement des enfants. 

BOURLOTER (se), v. pron. se rouler par terre, soit en 
tombant soil en se jouant comme les. enfants le font maintes 
fois* 

BOURNÂIS, (la dernière syllabe longue) s. m. ruche à 
miel; — a sans doute la même étymologîe que baurgne.-^Le 
plus souvent les hournais étant faits de paille tressée. 

BOUROLLE, s. f. Grande jatle en paille tressée dans la- 
quelle on place des grains, des fèves, etc.. Dans nos cam- 
pagnes Ton dit encore d'une femme enceinte quai a ine belle 
bourolle, quand elle a un gros ventre. (VoirBouRGNE.) 

BOURRÉE dit aussi BAURRÉE, s. f. litière pour les bes- 
tiaux : Fiarre vas donc faire la bourrée. — Nous trouvons 
dans un noël , 

Y lairrai mon brebial et mon bourrb. 

Noels (Faqlcor. ) p. 22. 

pour ma bourrée, ma couche faite de paille. — Bourrée si- 
gnifie un petit fagot fait de menu bois, c'est sa véritable si- 
gnification. 

BOURRELIONS(Bourr'gllions) (les /{mouillés}, s. m. pi. 
portions de la toison du mouton qui se détache naturelle- 
ment avant la tonte. EnBerry, on leur donne le nom de 
bourgeons» 

BOURRIER, s. m. les balayures. — D'après le dictionnaire 
de Trévoux , ce sont les petites pailles et ordures qui se trou* 
vent mêlées avec le blé. — - Voici ce que dit Scaliger sur ce 
mot, (ScALiGERiANA , p. 127) : Quisquiliœ Bunt les balieures , 
vetutissimo vocabulo gallico bourrœ, bourrarum^ Aquitani 
etiam numretinent (fâéudigé). L'on ne doit pas oublier que 
Scaliger a longtemps habité notre Poitou. (Voir notre Dic- 
tionnaire des familles de l'ancien Poitou, v Cbasteigaer]. 

BOURRIN , s. m. un âne, un baudet. (Tillou.) De borrico^ 
bourrique, en Espagnol , mot qui lui-même, dérive du Grec 
bricos. 

BOUSSÉE, s. f. grosse touffe de rejets d'épines, de chêne. 
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d'arbres quelconque. Ce mot oe viendrait* il point de losca' 
gium. 

BOUTER , mettre. Boute te là, mets toi là, du verbe bu- 
tare de la basse latinité. 

BOUTER» V. a. se dit de la taupe lorsqu'elle fouille et sou- 
lève la terre. -* Le verbe douter était français, autrefois, il 
n'a pas été conservé bien que Ton ait encore le mot boutoir 
pour désigner en terme de vénerie, le grouin du sanglier. -^ 
Les Anglais ont le verbe To Butt , heurter de la tète , et Ton 
sait que c'est avec sa tète que boute la taupe. 

BOUTILLON (bout'lliom) (U mouil.), s. m. espèce de pe-^ 
til panier à bords très relevés et qui peut bien , comme le 
suppose M. Rondier, avoir été destiné à transporter des 
bouteilles , car sa forme est profonde et bien appropriée à un 
pareil usage. Si de buticula diminutif de butta [bouteille) , Ton 
a fait au moyen-âge, buticularius bouieiWer ^ — l'nne des 
grandes charges de la couronne de France et dont celui qui 
en était revêtu avait , dès le règne de Charlemagne, dans ses 
attributions (d'après Hincmar] , tout ce qui concernait les 
boissons, — Ton peut bien en avoir également fait boutillon 
que l'on prononce encore aujourd'hui boutegllion comme si 
un E existait après te t , bien qu'on ne le fasse que très légè- 
rement sentir. 

BOUTRER, V. a. montrer. Ne s'emploie plus qu'à l'impé*- 
ratif. Boutre ta main. 

. . . Quo lertait belle malice 
De m'aver.fat boutre en justice* 

Gente Poeteifin'rie , p 19* 

BOUYOLLE, s. m. cloche qui se forme sur la peau, eau* 
sée par une brûlure. Le berrichon dit boyolle. 

BOUZAIL , s. m. gros ventre. Vient ou de l'Italien Buzzo, 
gros ventre, ou de l'Anglais Bushel, boisseau, ou plutôt du 
Grec Bous, boeuf : gros comme un bœuf. Nous disons fami- 
lièrement en français, gros comme un boisseau. 

BOUZAILLAUD, de, adj, se dit des petites personnes qui 
possèdent un gros ventre. 
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Ë0U2INE » s. f. piège en forme de souricière et destiné à 
prendre les fouines que nous appelons /btftn«. Il y a un pro* 
verbe qui dit : pris comme in fouin dans ine bouzine^ pour 
exprimer l'idée que l'on a surpris, interloqué, interdit quel- 
qu'un. 

qu'el fazail triste mine 

Do le vere pris 
Coum' in fouia dans ine Bouznii* 

ËOUZINERIES, s. f. pi. bagatelles, choses de peu à'im«- 
pousioce , qui n'ont aucune valeur. L'Anglais a Business , af- 
faires, occupations, et Piddling- Business ^ bagatelles. 

BOYARD, s. m. civière , dite a^ssi civière à hras^ pour la 
distinguer de la ôitière roulesse (la brouette]. 

BRAMER , V. a. jeter de grands cris. Vieux mot français 
employé dans le sens de crier fortement , n^est plus usité 
qu'en vénerie pour exprimer le Cri du cerf. Ce mot vient de 
Bram qui voulait dire grand cri en langue gothique ou de 
Braméomai qui , chez les Grecs, avait le même sens. 

BRAMINE (avoir la), loc. Avoir grand faim; avoir une 
faim canine ; la faim-calle (dite vulgairement fringalle). Ce 
mot hramine , quelque soit sa paronymie avec celui qui dési- 
gne les prêtres de certaines portions de l'Indoustan, ne déc- 
rive sans doute pas de Brabma. PiTous croyons trouver son 
étymologie dans le mot grec Brômê^ aliment, nourriture. 

BRAMINBR, v. n. Avoir la faim-calle; tomber dlnanition. 

BRAN , s. m. son. l'Anglais a le même mot pour désigner 
la même chose. Celle expression dérive probablement de 
Brennium^ mot de la basse latinité , signifiant son ou grosse 
farine , au témoignage de M. B. Guérard. Au dire de Mé- 
nage , ce mot viendrait du Gaulois Brance. Galliœ suum ge* 
nus farris dedere quod illi Brance vocant^ apud nos sandalum 
nitidissimi génères. (Pline, liv. 18, chap. 7.) Les Bretons di- 
sent encore vrank et branL c Les mots farris , sandalum , si- 
gnifient froment blanc , et c^est de ce dernier mot qu'est 
venu «on qui par bon ton Ta emporté sur (ran (Rondier]. > 
Ne serait-ce point plutôt parce que bran avait une certaine 
conformité dans la prononciation et l'orthographe avec 
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hren orduf6, à).... él que rexiUetace etTusage simultabéde 
cei détix ïïioih, d^àèclBptiOâssidiiïët'etotés, pouvisiieht dôtti^e^ 
iiéu à d'è rég^e(lilblésck'rietlrs? 

fiRÀNbOM, i. tA. môfceaude bois auquel on attache uûé 
poignée de paille et que Ton j;)ique au coin d'un champ poui^ 
indiquer qu'il est défendu d'y pacager. Brahdon était un 
terme de coutume. — L'on plaçait de semblables signes près 
des héritages dont les fruits étaient saisis, ou qui étaient 
eux-mémies à vendre en justice. — Le inot et l'usage ont 
persisté, bien que destinés mainienàhl à signifier autre 
chose. 

BRÂNGÈft, V. a. lab(Mfrer un chaoïp que l'on vient de 
moissonner et que l'on veut laisser chômer pendant Thiver. 

Voir £CHAUD£R 

BRÂNtilS, s. m. Champ qui a été brangé. 

BRASSE, s. f. mesure équivalant à la toise et qui sort 
journellèàfient encore pour apprécier des quantités de 
paille ou de foin. Dans la Saintonge , elle servait autrefois 
exclusivement pour le bois, témoin Tart. 2 du titre 20 do 
)a coutume de St-Jean-d'Angé1y : La brasse four mesurer 
le bois doit avoir six pieds cominuns. 

BRASSÉE , s. t. ce que ron peut prendre et porter entrô 
les deux bras. Ine brassée de fein , de paille. De brasse que l'on 
écrivait autrefois brace et signifiait poitrine» ^espace com- 
pris entre les deux bras. 

BRASSER, V. a. mesurer à la brasse. Eh! tiVn'ami^ 
brasse-me donc thielle barge de fein. 

BRASSER, V. n. tramer, préparer un dessein, l'exécu- 
tion d'un projet. Se prend lé plus souvent en mauvaise parL 

BRASSER, V. a. remuer de la terre et surtout des ter- 
reaux afin de les mêler ensemble, les rendre plus meubles, 
plus accessibles aux influences de la température. 

BRAVATE , s. f. pièce d'étoffe que les femmes s'atta- 
chent sur la poitrine. C'est le mot bavette corrompu. 

BRAVE (ÊTRE), loc. Se dit d'une personne fidèle, hon- 
nête, probe. Le français a (rave homme. — Se prend dans 
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rarcoption d'être bien babillé» fier de sa toileUe comme 
dans la chanson : 

Jarni , Piarrot , qu*em t* vMà brave ! 

BRAVEURE (avoir de la), loc. Même sens qu'être brave 

dans sa première accepiion. 

6RAYBR, V. a. se servir de la bruye. — Teiller le chanvre. 
— Le vrai mot est broyer. 

BRÈCHE, s. m. rayons de miel; comme daes ces vers : 

Itaa qiem ine Essen qui vau quitter ses BRiOHis 

Essamians etc. 

(Rofea ^ivifi, etc. p. 424.) 

BRÈCHE fi, V. jd. prei^dre las brèche f^ le jfù\^\ qui se Ijqv^t 
yis|)t dans le riiicbes* 

BRECHET (br'chbt e( pBicpET), s. m, pis du stpjrnMPat 
n'est guèrejs. usité qqç pQur 4ésigoer flieljp partij^ du ÇQfPS 
des oiseaux. 

PREPASSE (bipasse) , s, f, b^saiç^^ Vft» 4w!( awUPfoîs 
vrcdasse, conaqie d^n^ çe3 yerçi : 

Me^ maintenant lez mallo^tez 
Ayaçf lq\i$ a^gf! |a yr^dasç^. 

Rofpa^ivisi, etc. p. ^f. 

BREDASSE (br'dassb), adj. fem. 8e dit d'une femme Hf 
varde, d'un caractère et d'habitude minuli^Mse et trufias- 
sière, toacherà.-touit, tatillon, ete. 

BREDASSER (b'bdasser), v. 8« faire du b^Mit, s^ ^pfi? 
ner beaucoup de mouvement et de peina et fi^ire peu ()p b^t 
sogne. Dans le Berry , ca i^ipt signifie f^iire qn bruit incpf^T 
mode en remuant q^alque chpse> -r- On lui dpnnp aus§| cb^x 
nous quelquefois cette ii^eeptiOA ainsi q^e celle de babiller, 
de parler beaucoup pour rien* 

6REDASSIER È9Ë (^b'passier) BREPAS@0UR oja BR^r 
DASdOU se, (bii*pa3spur) , adj^ celui pu celle qui bred9!ss#. 

BREPl^CBREDOC Lpeulion dpnt pn se sert ppure:fpri- 
mer le bruit que faiti^uelqM'nn en paarchapt avec. des s^[)ots 
cassés '• Y l'ai entendu qm v*mil bredic-bredoc. 

BBEGADD , s. m. frelon dopi le /Borps §6) çoayer^ de Ipngs 
poijs, formiint des cerisles concef^triqups jaunes ci rpu^« 
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BREGAUDER, v. n. causer bas, marmùrer, imiter en 
parlant le bruit que fait un bregauden volant. 

BRË6E , s. f. instrument en bois dont on se sert pour 
séparer la partie ligneuse du chanvre de la filasse. Le vrai 
nom est broyé. 

BREGOSSE (b'rgosse], s. f. terme méprisant, se dit 
d'une vieille femme. — - Voir brejollb. 

BRËGUE, s. f. hanneton (Lorigny). — VoirBROUTAR. 

BREJOLE (br'jole), s. f. se dit d'une bète qui est vieille 
et maigre : ine veille br'joUe* 

BRELÂU [br'lao]. s. m. L^on appelle ainsi dans la com- 
mune de Gournay , la larve du hanneton, le turc. 

BRELAU (br'lâu), s. m. !<> ver qui se rencontre dans, 
les cerises; 2^ le bélier du troupeau. 

BRELAU0É É6 (br'laudé). adj. Cerise ou autre fCuit dans 
lequel on trouve des vers, des brelans, 

BRELIËRE (br'llièrb les {/ mouillés), s. f. la belière» 
l'anse d'un panier , d'une chaudière, d'un seau , etc. 

BRE LIN AGE. s. m. La gent moutonnière, la race ovine 
en générât ; ce mot doit venir de berbex d'où Ton a fait ber^ 
bigàUf bercail duquel on est venu à former brelinage en pre« 
nant le contenu pour le contenant 

BRELINS, s. m. p. les moutons. 

BRENËE (br'née) s. f. La buvée que Ton donne aux 
porcs; ce mot, comme bran, vient de brennium^ son, qui 
est en effet la base de la nourriture des pourceaux que l'on 
veut engraisser. ^C'était au moyen-âge , un des devoirs des 
vassaux , qui consistait à loger et nourrir les chiens de son 
seigneur et se nommait brennatkum ^ brennadium o\x bren* 
nagium. Dans notre province de Poitou on appelait autrefois 
ainsi la nourriture des chiens; aujourd'hui ce nom ne se 
donne plus qu'à celle des porcs et M. Guérard a été mal 
informé lorsqu'il af&rme que c'est le nom actuel. (Gart» de 
St-Père de Chartres, prolégomènes , p. cl. ) 

BRESILLE (faire), loc. On s'exprime aiusià Paizay-le- 
Tort. pour dire faire eollatron. 

BRETAUDS. s.^ m. p. Ce s<mi deux cheviller qui sont pla^ 
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cées sur le joug» auxquelles sont attachées et qui servent à 
retenir ]esjuilles« 

BREUIL. s. m. Ce mot dérive de broHum, broilus ou bro- 
gilus que l*on trouve mentionné dans des actes ou des docu- 
ments des 1X« et Xe siècles; il signifie un lieu planté d'ar- 
bres et d'arbustes, entouré de clôtures, où l'on conserve des 
bétes fauves. Il n'est plus usité dans nos contrées, mais son 
souvenir subsiste encore dans le nom d'une localité de la 
commune de Hanc : le Breuil-Coëf fouit. 

BREVOCHER (br'vocher), v. n. boire à petits coups et 
souvent : vient de breuvage? 

Y ne fazé que brevocher 

San que mongîsse poîn ne cher, 

Gente Poitev., etc. p. 4t. 

BREVOT (br'vot], s. m. celui brevoche. 

BREYER , V. a. se servir de la brège. — Action de broyer» 
de teiller le chanvre. 

BRICHET, s. m. bœuf marqué de blanc à la queue seule- 
ment. 

BRIDEAU ou BRIZEAU (bridea , brizea), s. m. orge ou 
seigle que l'on sème très épais avant l'hiver et que Ton fait 
manger aux bestiaux au printemps. Dans le nouveau Cours 
d'agriculture, édit. de 1809, on trouve: On donne te nom 
de Brida dans le département des Deux- Sèvres , d Forge semé 
pour être mangé en vert. Si le rédacteur eut connu notre ma- 
nière de prononcer les mots qui se terminent en eau, il eut 
écrit comme nous Brideauou Brizoau, ce dernier nom est 
le plus répandu. 

BRIETTE, s. f. brebis de deux ans, à St-Romans-liès* 
Melle. 

BRIFFAUDyS. m. espèce de pâtisserie qui consiste à faire 
frire dans la poêle, une tranche de pain que l'on a laissé 
tremper dans de la pâte délayée. Vient sans doute du vieux 
verbe briffer, manger avec avidité ou de Tadjectif briffabU 
son dérivé , signifiant chose mangeable. 

BRIMBALLË , s. f. amusement que se procuf est les en- 
fants des campagnes , en se pendant par les mains à une 



branche d'^trl^re et se fes^nt balancer. L'on appelle aussi 
brimballe , la branche elle-même. 

SRIM6AL.ER (^e), v, prop. se balancer P«Pîlu P^r les 
inaip$ à une brimballe. Brm^aU$r signifie ({'après le dl(yt 
lionnaire de Trëvpqx , branler de ça et de l|i , e| se disait de9 
çlpche^ que l'on sopnait dëpie^urémept et de ceux qui agU 
taiepi niaisennent leurs bras et lepr^ jambes* e( viendrai! 
d» PQOt breton brmbalat^ sonner^ Les greç3 dlçaient 
bambalézô pour chapceler » se d^Pdioer . et Tespagnol 
brimbalqt dans le n)ème sens, NoujS croirions plutôt à cette 
élymologie qu'à la précédente. 

BRIN, s. m. filasse de chaqvre de la premi^r^ qualité, la 
plus longue et la plus forte, --*f le piaîtrebrip de la tige. Cte 
sinquaine est faite é[e brin, 

BROCHECU , s. m. la baie de l'églantier. 

SRQCHëR, t. a, iriçoier. C'e^t up vieux mQt qq| 9 trçqvé 
l'hospitalilé dans nos campagnes. 

BROCHE,^, f. aiguille h tricoter. ^ C'était son ^pejen 
nom ; l'on a conservé cette expression dans les manufactures 
et l'on dit encore par exemple du Mf^ino^ doubU prçahe 
compte souvepir de la manière dont cet^e éto^e §e f^bri' 
gpait dans le principe. 

BROCAEf 5f f. C'est le nopd que Top donne aiif niprpesiPK 
de sarpaept que l'op çoupç popr b^rr^r (voir ce rpot), C§tte 
expressiop coippie 1^ précédçntç, dérive de br9(<Q^ ÇP bror 
çhi(B dopt pp se servait d^ps la ba^se latipitd , pous dit ppr 
papge, pppr dire : pieux op bâ(pps pointus et quQ l'op r^T 
trouve encore usités au XII* siècle. 

PRQNPiRi V. a. retçplir, repdrP un son gpavç; une 
pierre lancée avec force brandit. 

%^^Q ypnioat , , 

p . • , ^ r , do Pf ei^ra , iBt 4û G^enoinp^ 

Qi)î fazi^nt prç ^i^ohdi^ ju3q^ {ip^ff l'^ir ^0 tpmpis 

Lou 0oule ei lou gouz^. 

Hçl^ Aipisi , etc. p^ mf 

Pu qiot grec brçnté jLonnerre ou du verbe brontaâ je 
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BROUETA, s. m. Bub^ (Environs de Melle.) 

... M*nallit chà petit à la cfaassè au fooget 
J>eâ in vieil iR^ttiA, qu'essaimait la fièur tarte, 

Et là voure ria ne bougeait. 

MelloisduiS avrill861. 

BROUILLE (fagot de ), s. m. pi. Fagots (aits avec de me^ 
nus branchages ou des épines, c'est l'opposé du fagot fran4 
qui ne contient que peu de brail6hes avec des triques. Vient 
sans doute du mot brolium, broilus ou brogilus, (Y. Breui).) 

BROUSSÉE. s. f. (V. Boussêe.) 

BROUT, s. m. feuilles d'arbres pour les be^^tiaux. D'après 
le dictionnaire de Trévoux broust serait uu mot celtique ou 
bas-breton signifiant bourgeon ou hallier. D'après Ducange il 
dériverait de brustus, mot de la basse latinité. — En termes 
de vénerie il signifie pâture que les bètes fauves trouvent 
dans lés jeunes taillis. 

iBkÔUTARD, s. m. hanneton. — Du verbe brouter? (Voir 
Brègue.] 

Broutilles . s. f. pi. menus morceaux de bois. — 
Doit dériver de brout. 

BRUN (faire) brin, loc. faire nuit. — fait brin; il fait 
nuit noire. 

BRUNEtli'Ë, s. f. champignon de couleur brune qui 
pousse à la même époque que la Barbe de Bouc et comme 
lui est comestible. 

BRUNETTES , s. f. pi. L'on appelle ainsi à Chef-Boutonne 
les cordons du drap-mortuaire. — C est un souvenir de la 
religion protestante qui était autrefois généralement prati- 
quée dans cette localité. Les protestants 4e lu Rochelle et 
de quelques provinees^ dii Ménage , appelloient brunette ce que 
ks catholiques appèlent drap^merfuûire. — * Porter ks bYU' 
nettes, c'est tenir un des cordons du poêlée 

BRUNEUB , s. f. nuage très noir. O s est levé ine iruneur 
de galarne » qU*étaU nègre coume in ^n/ de pèU. -^ Dii mot 
brun , pris dans le sens précédent. 

BUâILLË, s. f. le ôhatittie qt!ié fon laisse danâle champ 
en moissonnant* (V. BËtitu.) 
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BUÂlLLER, V. a. couper la buaille , même signification 
que le verbe français Etraper. 

BUCHAILLER, v. a. aller dans les bois ou le long des 
baies ramasser des buchails. 

BUCHAIL ou BUCHAT» s. m. très-menus morceaux de 
bois. — Diminutif de bûche ou plutôt de bûchette, venant 
tous de boscum , bois. 

BUÉE ou BUGÉE, s. f. blanchir son linge avec de la les* 
sive : 

Y fran dcmoin la bugib 
Pre bloDchi nou gueneillon. 

Rolea divisi , etc. p. 93. 

Nous ne rechercherons pas à concilier les différentes ëty- 
mologies de ce mot que les uns font venir du grec buô, les 
autres de buea ou de Pespagnol bugala. Rabelais l'emploie 
dans son Pantagruel et Bon. des Périers, Nouv. 36, p. 171. 
— L'on dit au figuré quand on prévoit des difficultés dans 
une affaire : O fra ine vilaine bugèe. 

BUFFER, V. a. souffler. — Du vieux verbe bouffer» au* 
jourd*hui inusité, mais conservé dans le Languedoc où Ton 
dit très bien lou vent bouffe, bouffarlou potaige pour le refroi- 
dir, bouffarlous dets pour les réchauffer : un peu Thistolre 
du Satyre de La Fontaine. Chez nous, buffer n'est guères 
plus employé que dans le sens de buffer, souffler le feu , 
comme nous le trouvons dans le Noël dont nous extrayons 
ce qui suit : 

Séchons rendus tout dau premay 



Pre BCFÀY soM FEU , pre tiray 
De L*ève en ses seiUas. 

Poésies de Gusteau, p. là. 

Ce mot, comme bouffer, manger goulûment a pour éty* 
mologie le latin buffare. 

BUFFER, v.n. être essoufflé, hors d'haleine. Au lieu 
d'écrire comme La Fontaine, ce vers si connu : 

L'attelage saait , soufflait , était rendu , 

Un poète de nos campagnes eut dit 

L'attelage suait , buffàit , était rendu. 

Le verbe buffer pris dans ce sens» dérire sans doute de 
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buffou, par la ressemblance qui existe cotre la respiration 
d'un homme hors d'haleine et l'effet que produit un buffou 
qui souffle. 

JBUFFOU, s. m. soufflet; instrument pour souffler le feu. 
— Dérive du verbe buffer. — En Berry ils ont bouffoi e.t 
louffoult. Autrefois, et cela se voit encore dans quelques 
pauvres méuages do la campagne, Ton soufflait le feu au 
moyen d'un bâton creux; c'est proprement le buffou àoni 
on a donné plus taid le nom au soufflet qui l'a remplacé. 

BUKGAUD. s. m. — Voir Bregaud. — Frelon. 

BURIN, s. m. veste de bure. 

.... Tu vaux don qui m*érale , 
Qui soubre mon burin. 

MelloU du 28 avril 1861. 

BURON, s. m. cabane , maisonnette. — N'est plus guère 
usité que dans ce dicton : ni maison ^ ni buron, pour expri- 
mer l'idée qu'un pays est désert , que Ton n'y trouve aucune 
habitation. — Viendrait tout droit du mot grec burion^ mai- 
son, H l'on en croit certains étymologistes. -- Employé paf 
Rabelais. 

BUYE» s. f. cruche. — C'est un vieux mot qui n'est plus 
guère usité que dans nos campagnes. 

BUYOT, s. m. toute petite buye dont on se sert pour 
faire boire les petits, petits enfants. 
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CABINET , s. m. armoire, placard. -- Les Anglais se ser- 
vent de ce même mot dans ce même sens — qui était égale- 
ment autrefois usité en France. — * Cabinet vient de cavine- 
tum diminutif de cavinum diminutif lui-même de cavus. (Mé- 
nage.) 

CABORNE ou CABOURNE, s. f. et adj. Dans le premier 
cas, c'est le creux, le trou qui existe dans un arbre dont le 
cœur est pourri; dans le second, il exprime l'état même de 

•7 
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Tarbre qui est creux. I%io rdbre eit caiourne. Vlà ine tê* 
tourne dans thio rdbre. 

CABOSSES, s. m. les épis ou têtes du trèfle après lear 
maturité tesqueiies renferment d'autant plus de graines 
qu'elles sont plus grosses. — Vient probablement de cabo- 
che, grosse tète , du latin eaput. <— L'on donne également 
le nom de cabosses à ces clous à grosse tête dont les cor- 
donniers ferrent les souliers des paysans. 

CACHOT (faire sentir le T.}, s. m. cache, cachette. F 
avons^ trouvé son cachot , ol y avait dos poumes et dos eallaux 
tout pllein mon bounet, 

CADËNANDALE (battre la), loc. Se dit de quelqu'un 
qui passe son temps à courrir, à battre le pavé. Cette locu* 
tion ne dériverait*elle point du mot eadeu ou cadeau qui , se- 
Ion Lacombe , signifie jeune chien. Battre la cadenandak 
reviendrait à dire : courir çà et là comme les jeunes chiens 
ont l'habitude de faire en folâtrant. 

CADROU (faire le), loc. Avoir l'air souffrant, malade, 
avoir mauvaise mine. Du lalio eadueus , allant en décadence « 
vieux ? 

CAGNON,s. m. gros morceau; se dit principalement du 
pain* In grous câgnon de pain. 

CAGOUET, s. m. Le derrière de la tête, la nuque, l'oc- 
ciput. 

CAGOUILLE, s. f. limaçon. Les Latins donnaient au li- 
maçon le nom de coMo-limax d'où notre mot cagouille 
pourrait bien dériver. 

CAIL, s. m. Le mâle de la caille. 

GAILLADE, s. f. C'est le lait aigre qui est resté dans la 
terrasse (voir ce mot) après que l'on a levé les crèmes pour 
faire te beurre. 

CAILLE, adj. des deux genres. L'on donne le nom bœuf- 
caille au bœuf dont le pelage est tacheté de rouge et de 
blanc. 

CAILLON, s. m. la caillette, le quatrième ventricule de 

Testomac des ruminants, qui a reçu ce nom parce que c^est 
l'endroit où se forme la présure qui sert à faire cailler le lait. 
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— L'on prend dans les campagnes ce caillon que l'on pétrit 
arec de la pâte et dont on fait la gahtU (voir ce root). 

CAJO, interjection dont se servent les bergères pour 
exciter leurs chiens après les juments ou les bœufs qui se 
trouvent en agât. Peut-être du gascon cagnot (dérivé du latin 
canif) , en aspirant fortement les consonnes gn. 

CâLAU ou calao» s. m» la noix dépouillée de son brou. 
Doune m donc dos calaos. Dans les environs de Malle on dit 
calas. En Berry ils disent calo ou colon pour désigner des 
noix encore pourvues de leur brou. 

CALEA, s. m. le dessus de la (ète, sînciput. 

CALER, v« a. céder dans une dispute, se soumettre , avoir 
peur, fuir ; tu calle , tu recules, tu as peur. — Vient peut** 
être du grec kallà, abaisser. En effet , quand on fait reculer 
quelqu'un, qu'on le fait céder, eaUr pour nous servir de 
Texpression patoise, il s'abaisse devant son vainqueur, il 
reconnaît sa supériorité. L'on trouve dans Aristophane» 
celte phrase qui rentre bien dans le sens de noire verbe 
caler : kalan tên orguên^ rabattre de sa colère. 

CALER, V. a. ôter le brou, le chaffre de la noix. 

CALEA. V. a. L'action de séparer la peau du bois au mo- 
ment de la sève» Se dit aussi saber. Thio bois cale bein. •— 
Vient probablement par assimilation , de caler des noix. 

CALÉ (être], loc. être riche, aisé. — Peut-être du grec 
kalos^ beau, boa, honnête, honorable. 

CALIN, 8. m. vase le plus souvent enfer blanc» muni 
d'une couverture sur laquelle on place de la braise, tandis 
que l'on met également du feu sous les pieds, il sert à faire 
cuire des viandes dans leur jus. •— Câlin , espèce de métal 
ressemblant au plomb ou à l'étain, usité chez les Chinois et 
dont entr'autres choses, Ton fait des cafetières. — Nous n'i- 
rons pas si loin pour chercher Télymologie de notre usten- 
sile de ménage que nous croyons trouver dans cahr chaleur. 

CALLET, TE (faire sentir le t final), adj. dépouillé, nu, 
sans enveloppe ni vêtement. — * Avoir la tête toute calhtUi 
c'est être chauve; les pieds coiM^» marcher pieds nus. •— 
Ce mot a probablemefit la même origine que caleau (noix); 
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c'est l'homme comme la noix , dépouillé en tout ou partie 
de son enveloppe, écalé, 

CANET, s. m. le caneton. Un proverbe dit : Boire 
ooume in canet. — fioire beaucoup. 

CANTON, s. m. carrefour. D'oumns^tu? — Do canton. 
Peut-être du mot de la basse latinité : eanthus, coin? 

CAPPE, s. f. manteau à capuchon, dont se servent les 
femmes de la campagne. — Les uns veulent faire dériver ce 
mot de eaputovi de eappa , d'autres de l'hébreu eapa couvrir. 
— - Ménage est pour cappa^ manteau, et nous sommes de son 
avis. 

CAPER (se] , v. pron. se cacher en se rapetissant. Thiau 
lièvre s est eappé Id-bas. — Tonfail?,,. gl'est cappé dar thiau 
grous châgne, — Probablement de cappa, do l'action de se 
cacher en s'enveloppant d'une cappe, puis, par extension, 
le sens qu'on lui donne aujourd'hui. Ce verbe signifie aussi 
se coucher. 

CARIBANDALE s. f. { Voir Bombille.) 

CARMAGNOLLE, s. f. Espèce de veste. — Nous n'avons 
pas besoin de rappeler l'étymologie de ce nom qui ne date 
probablemeut que de notre révolution de 1789. — L'on sait 
du reste que la carmagnolte , vêtement adopté par les révo- 
lutionnaires , tire son nom de CarmagnoUe ville du Piémont, 
à six lieues au sud de Turin. 

CARNAQUIN, s. m. casaquin, camisole à l'usage des 
femmes. — C'est le corps, la partie supérieure de leur vê- 
tement. 

CAROLON, s. m. coëffure de femme. — Si nous en 
croyons c In Pinsan, > ce mot rappellerait le chaperon 
, carlovingien. (Mellois du 1«>^ septembre 1861.) 

CAROT , s. m. débris de vaisselle. — Ce mot aurait-il, par 
hasard , la même origine que le mot carreau qui dérive de 
carré ? — Il signifie également' le dessus de la tête , le sinci- 
put, et dans cette dernière acception, il doit venir de kara 
qui en grec signifie tète, ctme; le sinciput est en effet la 
partie la plus élevée, la cime de la tête. L'on trouve ce mot 
cité dans lus poésies de Gusteau, p. 11^ 
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Pr*day de pauvre ine troupe 
Que glempissant de soupe 
Tretous lau carot. 

Ce mot signifie, en Vendée, un mauvais pot en grosse 
terre; ù Bordeaux, un pot en grès ou en terre qui sert à 
mettre de la graisse. 

C^BQUELIN, s. m. espèce de pâtisserie que font les fa- 
bricants de fouaces. — Elle a la forme d'un ambletei comme 
elle est fort sèche, elle craque sous la dent lorsqu'on la 
mange; <— d'où craquelin don\ ou a fait carquelin par la 
suite. 

CARQUILLON pu CARTILLON, s. m. Quartier d'une 
pomme , d'une poire. Vient sans doute de mettre à rartier, 
cartiller. 

CARRE, 8. f. dispute, querelle. Avoir carre avec quel- 
qu'un, c'est se trouver en difficulté, être en dispute avec 
lui. Viendrait peut-être du mot carroir, querreux ( carre- 
four), car dans ces endroits qui étaient autrefois comme au- 
jourd'hui, des lieux de réunion. Il s'y élève parfois des dis- 
putes. 

CARRE, s. m. A Saint-Romans-lès-Melle, c'est le nom 

sous lequel on désigne le champ-de foire aux chevaux. Ce 
nom lui viendrait-il des nombreuses disputes qui ne peuvent 
manquer de s'élever à propos du genre d'affaires qui s'y 
traite, ou est ce une cause toute locale qui le lui a fait don- 
ner; c'est ce que nous laissons à décider à qui de droit. 

CARREAU (le), s. m. maladie des intestins qui fait ba* 
lonner le ventre. 

CARREYEUR, s. m. carrier, celui qui exploite une car- 
rière et y travaille. 

CARRIBOT, s. m. très petite pièce de terre entourée de 
murs, de baies ou de fossés. In ftit carriboty un petit 
champ. 

CARTE, s. f. moisson. (Environs de Melle.) 

CASSE, (l'a très-bref), s. f. lèchefrite. Employé dans ce 
sens par Rabelais. — Ce mot est provençal et désigne une 
chaudière en fer ou en potin. 
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GASSERELLE , s. f. oiseau. C'est la crécerelle. ( Voir 

BOULITE.) 

CASSEROT ou CASSOT, s. m. débris de poterie brisée. 
— Du verbe casser, sans doute? 

CENDRILI.E (cENDREiLLEj. S. f. Toutes les mésanges sont 
connues sous ce nom. 

CENDRILLETTE (faire), loc. [Melle.) se pendre par les 
bras et Xet» jambes, le ventre en haut et le dos tourné vers 
la terre , position qu'affectionnent les Cendrilles en cherchant 
des insectes autour des branches des arbres. ( In Pinsan. ) 

CENDRODX^ ousE, adj. ce qui est ou couvert ou couleur 
de cendres. 

CENELLE, s. f. Le fruit de l'aubépine. D'après Boiste, 
ce serait le fruit du houx. — L'on appelle, du reste, ce- 
nelle, dans nos campagnes, presque toutes les petites baies 
des arbrisseaux. D'après Ménage, l'on a donné ce nom aux 
baies du houx parce qu'elles sont rouges, et cenelle vien- 
drait du latin coccus, d*où coccinellus , dont cinellus et enfln 
cenelle. — L'on a dit autrefois sinelle et ce mot se trouve 
dans Nicot. — Nous n'avons rien à objecter à cette étymolo* 
gie qui nous parait rationnelle ; mais , si la baie du houx ne 
doit son nom qu'à sa couleur rouge], le fruit de l'aubépine 
peut au même titre, dériver directement de coccinelles. 

CEPÉE (s'pèb) , s. f. touffe de rejets d'ajoncs, d'épines , 
de bois taills. Peut-être du mot italien ceppo tronc d'arbre. 
Boiste le donne comme passé dans la langue. — Peut-être 
ce mot vient-il du latin cœpe^ nom générique de l'oignon « 
ciboule, écbalotte, etc.; or, Ton sait que ces plantes pous- 
sent en touffes» que du nom latin l'on aura désigné sous le 
nom de cepée ; puis de là , par assimilation , Ton aura donné 
le même nom aux petits massifs formés par les arbustes. 

CHABICHOU, s. m. fromage fait à Poitiers où il est plus 
connu sous le nom de fromage de Montbernage , du nom 
du faubourg où se trouve le centre de sa fabrication» Ce fro- 
mage est fait avec du lait de chèvre et nous pensions retrou- 
ver, dans la racine de ce mot , le nom latin capra en raison 
de l'animal qui en fournit la matière première, lorsqu'en 
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lisaDl dans le Musée des familles , t. 36, un voyage dans les 
Landes, nous avons retrouvé, p. 124', la phrase suivante : 
c .... Le Chivichou, ce fromage piquant si cher à Henri de 
Béarn. > Ce mot de chivichou est-il basque^ navarais, etc., 
ou notre expression poitevine est-elle le type de l'autre? 

CHA-DEUX, CHA-TROIS, loc. par deux , par trois. Ma- 
nière de parler qui rappelle le Moyen-Age où Ton disait 
çàdeux, çà trois. 

CHAFFAUD, s. m. échaffaudages. Comme dans ces vers 
sur la levée du siège d*Arras : 

Loz gronds foussez et lez cbaffaux 
Qu'aviast fat qu*aUez lourdauz. 

Rolea ditisi eic* , p. 74. 

CHAFFRAIS, s. m. grand bruit, grand tapage. Quiê 
ehaffrais fasez v donc, enfants? — L'anglais a le substantif 
chafre et le verbe to chafre^ pour exprimer furie , colère , se 
mettre en colère. Notre Chaffrais n'en serait-il point un dé- 
rivé ? 

CHAFFRE , s. m. Le brou, le drupe, l'enveloppe qui re- 
couvre la noix et surtout quand il en est séparé. — Dans 
nos campagnes il est quelques personnes qui le conservent 
pour teindre en noir. 

CHAFRE, s. m. c'est le synonyme de notre mot français 
Sobriquet. 

CHAGNE, s. m. cbéne. 

CHAGNÉE , s. m. lieu où les chdgnes viennent en abon- 
dance. Ce mot n'est plus usité, mais il subsiste dansia Cha- 
gnée, ferme de la commune de Chef- Boutonne. 

CHAGNERASSE , s. f. Rejets de chêne. 

CHAGNON, s. m. le chignon , le derrière de la tête. L' 
châgnon do cou. 

Karies H baise la bouche et le menton 
De sa main deitre le fîert el chaaiunon 
Puis li a dît : Dex Barnage te dont. 
(Roman de Guillaume au Goart-Nez , quand il est fait chevalier par Char-* 
lemagne. ) 

Châgnon ou chaignon se trouve aussi dans Villon , et Mé- 
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nage le fait dériver de catena^ catenum^ cateno, catenonU^ 

CHAGNON. 

CHAIL,s. m. caillou, silex, pierre dure. Vient sans 
doute àeeaUis, Vh ayant été iniercallée par euphonie. 

Y ay bea machi pre quo coule 
Queuquî me somble in vré chàil. 

Rolea divisi, p. 89. 

01 est dur eoum' do chail : c'est dur comme une pierre. 
L'on disait autrefois chaillos, comme dans ce passage : 

Là furent eil dedens la ville défendant 
Pierres et chàillos vont sur notre Gent g;etant. 

Chron. de Du Gutsclirif v. 8112, 8273, etc. 

CHAINTRE ou CHINTRE » s. f. sillons tracés sur les li- 
mites d'un champ et dans le sens contraire du labourage 
général de la pièce de terre. Faire chaintre sur son voisin , 
c'est faire des sillons dans le sens de la ligne séparative 
pour éviter que les bœufs ne piétinent sur sa propriété , ce 
qu'ils ne pourraient éviter si on labourait perpendiculaire- 
ment sur cette ligne cl jusqu'à elle. M. l'abbé Rousseau 
écrit chinire et dit que ce mot vient de cintre auquel on a 
ajouté un h. La signification qu'il donne à ce mot n'est pas 
tout-à-fait la même. 11 le déGnit comme M. Rondier , lisière 
ou ceinture non cultivée d'un champ. D'après Ménage» ce 
mot tirerait son origine de einctura, 

CHAINTRER , v. a. Faire chaintre. L'on dit encore qu'une 
bergère chaintre ses moutons quand elle les promène ou fait 
pailre dans les chainlres. 

CHAIHË, s. f. Une cbaise. 

Y me my dons lue grond chebe. 

Rolea divisi etc., p. 23^ 

L'on disait autrefois chaière et l'anglais dit encore chaire 
pour signifier une cbaise, un siège à dos 

CHALEUILouCHAREUIL, s. m. Dans quelques locali- 
tés, du côté de St-Maixent , par exemple, on dit c^aratï. 
Nous croyons que cbaleuil est celui de ces trois mois qui se 
rapprochent le plus du mot languedocien caleil d'où ils déri- 
vent. — Caleil veut dire la partie creuse d'une lampe et no- 
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trechaleuil, en effet, n'est qa'une coquille de métal munie 
d'un bec, que Ton suspend par une branche soudée à la co- 
quille elle-même. Caleil signifie encore d'après Lacombe , 
lampe de cuisine. 

CHALIN, s. m. le tonnerre. (Environs deMelle.) 

CHALINE , s. f. orage, tempête. On appelle encore ckaline 
les nuages noirs qui annoncent l'approche de l'orage: F/à 
ine chaline quis*estlevée. Vient sans doute de chaleur, les 
orages se produisant le plus souvent à l'époque des grandes 
chaleur^, ou peut-être de l'italien cale^tne, obscurité; Ton 
sait qu'en effet le temps s'assombrit quand il fait de l'orage. 

CHALINEOU, ousE, adj. temps orageux, tempétueux, qui 
menace de donner de l'orage. Be l'italien cahginoso^ téné- 
breux, sombre? 

CHALIT, s. m* Vieux français; le bois du lit, des deux 
mots latins eapsa-leeti. 

CHALLER, V. n. ressentir une impression de froid vive 
et piquante. Vient peut-être de chaleur^ caria sensation que 
l'on éprouve par un froid extrême, a de certains rapports 
avec la douleur que l'on ressent d'une brûlure. 

CHALUPE, s. m. cosses des pois, des fèves, des hari- 
cots, etc. Ce mot viendrait-il de la ressemUace que donne 
à ses cosses leur forme concave et alongëe avec un {>ateau, 
chaland (chalandum) ou une chaloupe [ealv^^eapula) , mots 
delà basse latinité? 

CHAMAURER ( se), v. pron. Se dit du ciel qui se couvre 
de gros nuages. Le temps i ûhamanre. C'est le verbe fran- 
çais ehamarrer corrompu ? 

CHAMBR' HAUTE , loc. Ceci désigne tous les apparte- 
ments qui sont au-dessus du rez-de-chaussée. Le premier 
étage etc. 

CHAMBRËRE, s. t. expression française inusitée aujour- 
d'hui, chambrière, servante. L'on appelle aussi ehambrére 
un instrument que l'on attache à la crémaillière et qui sert 
à supporter la poêle quand elle est sur le feu. 

CHAMPAGE. s. m. pacage. (R.) Ce mot, comme celui de 

8 
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cham'party vient sans doute des deux mots latins campi-pars^ 
CHAMPEÂU, adj. des deux genres. Pré qui n'est pas à 
regain. (R.) 

CHAMPEYER, v. a. pacager. (R.) 

CHÂMPIS» iSE, s. et adj. Enfant trouvé, sans père et 
mère connus. On le fait dériver des mots à campiSf enfant 
des champs. — Employé par Rabelais. Ce nom se donne 
encore à l'enfant né de père inconnu. 

CHANCELÉ, ÉE, adj. fléchi, reployé. Sa jambe était 
ehancelée sous lui, Rcployée, infléchie. 

CHANGEOTER, V. a. changer souvent : c'est le fréquen- 
tatif de changer. 

CHANNE , s. f. robinet , canelle d'un tonneau ou d*une 
cuve. En anglais le mot clutnnel signifie canal : ce doit être 
le générateur de notre expression patoise. 

CHANTEAU (ghantea), s. m. quartier, morceau, ne 
s'entendant plus guères que du pain, quoique Rabelais dise 
le dernier ghanteàu de la lune. C'est Tentamure d'un pain 
ou le gros quartier que l'on y covpe. 01 y a in chantea au 
fnaillé. Cope au chantea. Vient de eantellum diminutif de 
eantum , coin. 

CHANTENEAU. s. m. Cadeau que le parrrain et la mar« 
raine font à leur filleul pour la fête de Noël. Cet usage pro- 
vient de la Saintonge où l'on distribuait autrefois à cette 
même époque des gâteaux sur lesquels était grossièrement 
tracée l'image de l'enTant Jésus et de la sainte Vierge. 

CHAPETIT (chap'tit), loc. lentement, doucement, à pe- 
tits pas. L'on dit aux enfants par exemple : va ch4p*tit^ tu 
ehérais. 

GHAPLE (l'A bref) , s. m. Sable ou détritus formés par la 
taille des pierres ; l'on s'en sert pour crépir les murailles. 
Le cbaple est aussi le morceau de cuir qui attache la %erge 
ou madrier du fléau au toulot (manche). L'on donne encore 
ce nom à une tumeur ou antrax. 

GHARARIA (parler), loc. c'est parler.d'une manière in- 
compréhensible , se servir de mots inconnus. Se dit surtout 
de la manière de s'exprimer des Auvergnats* 
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CHARAS, s. m. Pailles des fèves, des pois ou des hari* 
cots. 

CHÂRBË ou CHERBE , s. m. le chanvre. 

CHARCLE, s. m. écaille de poisson. (R.) L'italien dit 
squaglia pour écaille , mot qui , d'après Ménage , dériverait 
du latin excallus qui pourrait être l'origine du nôtre. 

CHÂREUIL, 8. m. (Y. Ghàleuil.) 

CHARPINS (mettre à), loc. Mettre en pièces, à petits 
morceaux. Ne viendrait-elle point du mot carpt'ttum signl* 
fiant charpie , ou peut-être charpins n'est-il que ce dernier 
mot défiguré par l'usage. 

CHARPRE, s. m. le charme, 1^ charmille. 

CHâRQUOIS, s. m. terme de boucherie. In charquois de 
ehebra : le corps d'un chevreau. S'emploie aussi comme 
terme de mépris : Tire te dlà^ oie ton charquois éTiqui» 

CUâRRE etCHARRÉRE, passage pour entrer dans un 
pré , un champ. 

CHARTIouCHARTIOU, s. m. Le corps de la charette. 
Charrette vient de earreta qui est le diminutif de carrus 
que nous croyons volontiers être Torigine de charti ou 
chartiou. Carsus , cartus , ehartus , chartius , chartiou, 
CHARTI. Il ne faut pas oublier que u se prononçait ou en 
latin. 

CHARRUYAGES. s. m. pi. L'on comprend sous ce nom- 
générique, tous les instruments aratoires en général. 

CHASSERON, s. m. garçon meunier qui va dans les cam- 
pagnes chercher le blé et retourne la farine chez les clients 
du moulia. C'est ce que l'on appelle chasser et c'est l'origine 
de notre expression. — Le seigneur qui avait un moulin ba- 
nal , accordait aux autres meuniers qui étaient dans l'étendue 
de sa terre, la permission de chasser k la pochée, moyennant 
certaine redevance. — C'était ce que l'on appelait en Poitou , 
le droit de Cbasserandrie. 

CHATELET , s. m. dévidoir. 

CHATOUNÉRE. s. f. la chailière. 

CHAU BOUILLI] RE, s. f. petits boutons qui se produisent 
sur la peau (du cou ou de la figure des enfants principale- 
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meot) peodant les chaleurs de Tété. Des mois caleo et bulla 
dont OD a fait le verbe excàbuUare, échaubouler, d'où exea» 
bullatura, écbaubonlure , comme on le disait autrefois. 

CHAUDR A (suivre le], loc. fai re cuire après quelqu'un quand 
le four est chaud, est acballé. On dit encore que les moutons 
sont à chaudrâ quand ils sont achaudrés, qu'ils se mettent d 
pilot pour se garantir de la chaleur. — Comme bien des 
mots précédents, vient du latin calor ou de ses dérivés. 

CHAUDROLOU, ousE,adj. Se dit de la terreou des ani- 
maux. De la terre, quand elle est trop perméable, -qu'elle 
ne conserve pas son humidité; des animaux quand ils re« 
doutent la chaleur. QuieUe pièce de terre est ehaudrolouse. 
Ton beu est chaudrolou. Vient sans doute de caldus chaud. 

CHAUDRUT , TE, adj. (V. Chaudrolou.) 

CHAUME, s. r. terre arable en friche, qui, depuis long- 
temps, n'est pas cultivée. Vient ou du verbe cbô-ner [ et 
alors devrait s'écrire chôme ) dont on a fait notre substantif, 
ou , par extention , de chaume , partie de bois en friche. Li- 
ger, dans son Dictionnaire d'Agriculture, donne deux sens 
à cette expression, c Selon beaucoup de gens, dit-il, ce 
sont des terres qui, depuis longtemps, n'ont pas été culti- 
vées, et suivant les autres, des terres où le tuyau de blé 
reste attaché à la terre après la moisson. > Le premier sens 
est le nôtre, le second est le seul admis par l'usage, chaume 
signifie ce tuyau de blé dont parle Liger. 

CHAUUIA, s. m. petite chaume, clairière dans un bois. 
Dans la commune de Loubillé existe le moulin de Chaumeau, 
dont le nom provient sans doute de ce qu'il a été construit 
sur une petite chaume (ce qui est encore vrai aujourd'hui)^ 
ou mieux de ce qu'il est placé près d'un communal nommé 
les Chaumes. 

CHAUSSE, s. f. bas. As4u hentot fini d'brocher ta paire d» 
chausses? as-tu bientôt fini de tricoter ta paire de bas. 

CHAUVENI , adj. moisi» Le glossateur de Rabelais nous 
parait être dans l'erreur lorsqu'il traduit ;)aîn chaumeny (au 
lieu de chauveni) par pain dur et grossier, plein de chaume , 
car dans une autre circonstance (Pantagruel , liv. III , chap. 
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XYIll, p. 166) y cet auteur se sert encore du même mot et 
Taccole à un substantifauquel ne pourrait s'appliquer la défi- 
nition donnée plus haut. 

CHAYANT, s. m. chat-huant. — Employé par Rabelais. 

CHAYËCHE, s. r. C'est la petite cbevèche, espèce de 
chat-huant ; du mot italien eatfezza. 

CHAYEUILLER, v« n. pour chareuilhr par euphonie, tra- 
vailler à la lueur du chareuil. 

CH AYEUILLON , s. m. celui qui n'y voit qu'à peine, qu'en 
clignotant, comme qui dirait éclairé par un cbaleuil, lequel 
ne dégageant que très peu de clarté , laisse presque tous les 
objets environnants dans l'obscurité, 

CHEBRA, s. m. chevreau. 

CHEBRATTE, s. f. jeune chèvre d'un an. —L'on donne 
encore le nom de chebratte à une espèce de champignon. 

CHEBRESULLES, s. f. pi. les paupières. (Saint-Romans- 
lès-Melle.) 

CHEBRESAILLER, v. a. cligner des yeux, remuer fré» 
quemment les paupières. 

CHEBRIE, s«f« espèce de flûte de Pan, faite ordinaire- 
ment avec un morceau de saule ou d'aubé coupé en bizeau. 

CHEBRIER, V. n. mettre bas — en parlant des chèvres. 
— Signifie aussi pleurer en partant des enfants, par analo- 
gie avec le bêlement des ehebras, 

CHEGNE (petit), s. m. C'est le nom sous lequel est con- 
nue dans nos contrées, la germandrée officinale , le têtéerium 
officinale de Linné. 

CHEIN , s. m. chien. 

CHÉLER, V. a. tracer, en parlant des racines qui cou- 
rent sous le sol et poussent ensuite des rejetons^çà et là. •— 
L'acacia et l'ormeau chèlent beaucoup. 

CHÉLONS, s. m. rejets qui poussent sur les racines des 
arbrisseaux ou des arbres. 

CHEMISOLLE (gh'misollb) ou ghsiiiserollb , a. m. gilet à 
manches, le plus souvent en toile ou coton. — CamisoUe. 

Fais siché ta chemise 

Ta GBSN180LLE etot , où ée t'ou que Ui laa mise? 

Âmoun de Colae, p. 8. j 
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CHENATRE, 8. m. et adj. des 2 genres. Dans le premier 
sens il signifie jeune chien et dans le second couleur effacée , 
pâlie, passée^ d'un jaune sale. 

GHËNEBAU, s. m. chènevière, lieu où Ton cultive habi- 
tuellement la cherbe (le chanvre). 

CHËMEBOUÉ, s. m. la graine du chanvre, le chenevis. 

CHENOLLE, s. f. la brelière d'un panier. (Villiers-le- 
Roux — Charente. — ) 

CHENUCHER , v. n. se dit des enfants qui se plaignent 
en pleurnichant. Du vieux verbe chemer^ sans doute , signi- 
fiant s'ennuyer. 

CHEPSEAU. s. m. C'est la tétée d'un champ, la limite des 
deux versaines, l'endroit le plus élevé, où les laboureurs 
avant de revenir sur leurs pas curent le soc de leurs char- 
rues, ce qui finit au bout d'un certain temps par former en 
cet endroit comme un chevet, c Ceci expliqué , dit M. Ron- 
dier, l'étymologie de ce mot est facile à deviner : elle vient 
de caputt chef ou tête et de saltu»^ saut, eapitis saltus^ saut 
de la tète (du sillon) , parce que arrrivé au bout du sillon, le 
laboureur soulève sa charrue et saute d'un sillon â un autre. 
Avec une étymologie aussi rationelle, ce mot qui évite une 
circonlocution , mériterait de devenir français. > ^- Nous ne 
pouvons que nous ranger en tous points à l'avis de notre 
docte confrère. 

CHÉRANT, TE| adj. personne qui surfait ses denrées, sa 
marchandise , qui veut les vendre trop cher. 

CHERCHER A BIGEAR, loc. se dit de ceux qui cher- 
chent noise, qui aiment les difiicultés , les procès. (Voir bi- 

GEAR.) 

CHËBE ou CHEURRE , v. n. tomber. — Corruption d u 
verbe cheoir aujourd'hui inusité. 

CHET , s. m. le pis de la vache , de la chèvre et générale- 
ment de tous les mammifères, parce qu'il pend , qu'il tombe, 
qu'il chef: du verbe chère. 

CHETE, s. f. chute. Ifit ine chete , aner , t m*en iintirai 
longtemps. ^ 

CHÉTIF, VE, (cHÈTi). adj. C'est l'adjectif français dé- 
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lourné de son vrai sens , pour lui donner celui de méchant, 
rusé, trompeur. 

ly vainguit alidon 

Do choty jons de Provoche. 

Gmte Po'éU p. S3. 

La signification première de ce mot dans la langue fran- 
<çaise était prisonnier de guerre, captivus. L'on trouve dans 
les formules de Marculfe (liv. 2. cb. 2.) , cadivus, qui selon 
quelques écrivains, serait Torigine de chétif et auquel 
M. Bignon donne le sens de malus ^ improbus , notre si* 
gnification patoise, en un mot; — mais Ménage prétend que 
cadivus doit être interprété par cadueus, qui tombe du mal 
caduc. 

CHETIVETË (gh*tiv'té] , s. f. méchanceté , ruse, adresse, 
ces deux derniers pris en mauvaise part. 

GBEDX-KOUS (ta femme de), loc. Ces mots, dans la bou- 
che d*un paysan, signifient ma femme. 

Si ne t*ay in mariage 

Pre LA FAMB DB GHBU-N0U8 

Y mourai de maie rage 

dit un amoureux à sa Pbylis, 

Rolea divisi , etc. p. 83. 

OU comme répond Adam , à Dieu qui Tinterroge pourquoi il 
a mangé du fruit défendu : 

Seigneur je le confesse 
La femme db chez mous 
La méchante diablesse 
H*a mis mal avec vous. 

CHEVALERIE (la) (gh'vàl'rie), les bêtes chevalines en 
général. La cKvaVrie a baissé à la derrère foire, pour dire 
que le prix des chevaux a diminué. 

CHEVALET (gh'valbt), s. m. broyé en fer qui sert a 
donner la seconde façon , à reeouler le chanvre , le teiller 
plus fin. 

CHEVÀU-ÀU-DIABLE , s. m. insecte. Cest le moine ou 
la demoiselle. 

CHEVELURES, s. f. pi. L'on désigne sous ce nom les sar- 
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ments de vigne que Ton a mis en terre pour leor faire sor- 
tir des racines avant de les planter. 

CHEVET, s. m. Chevet d'ua champ. (Voir Chepseau)^ 
Vient de eaput, tête, chef» Comme dans Caput-Wultoniœ ^ 
Chef-Boutonne. De chef l*on a fait chevet^ en changeant 
IT en W Chev. 

CHEVEUILLE (gh'veuille), s. f. cheville. La choville da 
pied , etc. Ttnseus fait mau à la ch* veuille. 

CHEVILLÉ (le) , s. m. boulon en fer qui attache le for- 
car au prâ. 

CHÈVRE» s. f. chevalet pour scier le bois. 

CHICHE , s. f. espèce de cocbet à feuilles très découpées 
dont on fait des salades. Peut-être du grec skisis^ fente, 
coupure , etc. , ou de «ftûo« » fendu, coupé, en raison des 
profondes dentelures des feuilles qui sont ce que l'on appelle 
en Botanique pinnatifides. 

CHIFFRES ou CHIFFRAILLËS, s. m. pi. Débris de mu* 
railles, gravois, gros tus de petites pierres le long des mu- 
railles. Doit dériver comme chiron, du grec skiros. 

CHIOT (avoir le], loc. avoir i'estomac dérangé, la dys* 
senterie, etc. 

CHIPOTIER, ÈRB, ad;, toucbe-êntout. — Du vieux verbe 
chipoter , s'occuper de vétilles. Patois normand et lyonnais. 
(Trévoux). Ne s'emploie guères qu'au masculin. *-« Le verbe 
chipoter et noire adjectif par conséquent, dérivent du grec 
keilopotein, buvoiter. (Ménage). 

CHIRON , s. m. gros tas de pierres amoncelées qui se 
trouvent dans les champs. Du grec shiroe, moellon. Il y a 
près de Cbef-Boutonne , le Champ des Chirons qui doit son 
nom à la présence de quinze à vingt énormes amas de pier- 
res; ces chirons ayant été détruits et les pierres enlevées, 
il s'est trouvé que ces prétendus ehirons étalent dès tom- 
belles qui recouvraient des squelettes et n'étaient autres 
que des sépultures gauloises. Le dernier , qui existe encore 
en partie, a été ouvert en novembre 1857 et nous conser- 
vons divers fragments de poterie , etc. , qui y ont été tron- 
vés avec quatre squelettes. — - Cbiron , dans les envirois de 
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Melle , se prend aussi dans le seis de buissons touffus, mêlés « 
épais. 

CHOPPE, blet, trop naûr , à motié pourri.^Vieat peut- 
être du vieux verbe ehopper , heurter du pied, et par exten- 
sion meurtrir, — la poire cboppe étant comme meurtrie. — - 
La merélle (nèfle) et la corme ne sont bonnes que choppes. 

GHOPSIR ou CHOPPESIR , v. n. fruits qui deviennent 
b)et8. Thiette année, toutes mes poires ont ehopsi, 

CHOUMER, V. n. être en jacbère. Thiau champ choûméf 
se repose. — De chômer? 

CHOU SE , s. f. chose. Le patois a conservé TU de causa , 
ëiymologie du mot chose. 

CHUT, adv. non, rien. As- tu do paumes thiette année? 
Y n'en ai eu chut. 

CINCE, s. f. écouvillon, long morceau de bois au bout 
duquel sont attachés de vieux chiffons et dont on se sert 
pour nettoyer le four. En italien l'on dit ceneio pour chiffon. 
Ce mot, comme notre cince dérive de cinis. 

En effet, les chiffons qui servent à cinser le four, sont cûn- 
linuellement rempli de cendre. En Basse-Normandie Ton 
disait (et peut-être le dit-on encore] chinches pour chiffon. 
A Loubillé et dans une portion du canton de Chef-Boutonne , 
on appelle la cince ^ patrouillet. (Voir ce mot.) 

CINCER, v. a. se servir de la cince. 

CISEâS , s. m. pi. ciseaux. 

CITAU, s. m. tas de six gerbes qui sont placées 3,2,1 et 
dont la coupe représente un triangle équilatéral. L'on met 
les gerbes à dtau quand le champ est moissonné, afin d'en 
savoir le nombre. Sans doute une corruption du mot sixain. 

GITELÉË, s. f. gerbes entassées sans ordre et sans que 
l'on se soit préoccupé du nombre , prêtes à être chargées 
sur les charrettes et Conduites à la ferme pour foNner les 
maillées. •— C'est l'augmentatif de Ci tau. 

CLABOT (CLDABÔT), s. ta. Irou, cretix. (R.) 

CLAVURE (cLLiÀVtaE), (les // mouillés.) s. f. Tout à la 
fois la clef et la serrure d'une porte, d'un cabinet, etc. Ra- 

9 
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bêlais qui emploie ce mot « l'écrit clateun ^-^u- iut.iu ciavis. 

CLIAPON (glliapon), (H mouil.) adj. marchant avec dif- 
ficulté y sur ses ergots , ses boulets. — Se dit des cochons 
qui oot le pied plat, des chevaux etc. 

CLIAPOUNER (clliapounbb), v. d. marcher avec diffi- 
culté. Dérive du verbe clopiner , marcher avec peine, ei 
clochant un peu ou peut-être directement du grec eM{o;)iou«, 
au pied boiteux. Clop voulait dire autrefois boiteux, et d'à» 
près le dict. de Trévoux , le peuple disait clopper pour boi- 
ter. L*on dit familièrement en français marcher clopin-clo- 
pant. 

GLIARTË (CLLIÂRTÉ), ( les {/ mouillés.) s. f. clarté, du 
latin claritaê par métathèse de 11 eliartaê et le changement 
de la syllabe as en é. 

GLIE, s. f. claie. Du mot de la basse latinité clida que Ton 
trouve cité entr'autresdans la Loi des Bavarois, tit. 77. Si 
eum interficerit^ coram testibuSf in quadrivio, in guda eum 
levare débet. 

CLIEURE (gllieure), (Il mouillés.) v. a. cligner, fermer 
les yeux. De clore, sans doute, en sous-entendant les pau^ 
pières. 

CLION9 s. m. claie et principalement celle qui sert de 
porte. Ouvre le clion pour faire sortir les bêtes. 

COCHE , s. f. jeune truie. D'après le dictionnaire de Tré- 
voux et Boiste , ce nom indiquerait au contraire une truie 
vieille et grasse. 

COCHET, s. m. pissenlit. 

COCUTE, s. f. la cigiie, Vœthusa cynapium de Linné.—- 
Vient du latin cieuta» 

COEFFIS (couEFFis) , s. m. coëffe des femmes de la cam- 
pagne. 

COEURASSON, s. m. mal au cœur, aigreur d'estomac. 
J[sé minable dau eœurasson. 

COFFINEAU ( rouge comme un ) , loc. Le coflSneau est 
un vase ou jatte de bois de vergue qui, rouge déjà par la 
teinte naturelle de ce bois , acquiert encore une couleur 
plus foncée par l'usage auquel on l'emploie , qui est d'ouiller 
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de vin les futailles. L'on dit de quelqa'on qui a le visage 
haut en couleur » qa*il est rouge comme un coffioeau. Le 
mot coffineau n'est guères usité qu'en Saintonge, mais la 
locution a pris chez nous , droit de cité. Rabelais se sert 
pour exprimer uue idée analogue de l'expression Rouge 
comme ungjadeaudevergne^ ce qui revient à la même chose. 
Nous trouvons dans le Rolea divisi, etc. p. 15 : 

Qu'eslo ^ai parest dan lez Ceoux ? 
Pu grond qu'iq cercle de Tounea 

Et pu ROUGE QU*1M COFFIMEA , 

ce qui prouve Tanciennelé de cette expreiâion dans nos 
contrées. Goffinean^ quel que soii du reste son usage, sa 
forme» et la matière dont on le fabrique aujourd'hui , doit 
oécessairemeut venir du grée iopAtnos* signifiant tout à la 
fois , panier d'osier » corbeille et certaine mesure des choses 
sèches ou liquides ; et pour qu'il put être employé comme 
mesure des liquides» il faut aécessairement qu'il fut fait dès 
cette époque d'une autre matière que l'osier. 

COHABINER , v. a. marcher en se dandinant. — Il existe 
dans nos campagnes , le dicton suivant : 

Quand la br*gère vet au champ , 
Son chein Tel coHiBiNANT; 
En ref *BaBt , igU vet t« trot , 
El pu souvent tu galot. 

COIE» S. f. la calebasse. 

COIE-SAUVAGE, s. f. espèce de plante grimpante qu^ 
pousse dans les haies et sur le bord des bois ; la feuille res- 
semble à celle du houblon , elle porte de petites graines 
rouges et est munie pour se soutenir, de vrilles au moyen 
desquelles elle s'attache aux objets environnants. Sa racine 
qui devient parfois énorme^ affecte la forme d'une coie (cal- 
lebasse]» ce qui lui a valu le nom qu'on lui donne dans les 
campagnes. 

COIRE , s. m. terme de boucher. — Morceau pris dans la 
cuisse du bœuf ou du veau. — L'on appelait autrefois, hœufs* 
coireaux, les bœufs engraissés pour '" •toucher::. 
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COLER, V. a. passer le balai sur la roue (Voir ce mot.^ 
pour nettoyer le blé» en séparer les graines et les goussails^ 
Peut-être du grec koreô balayer ? 

COLEURy £USE, adj. celui ou celle qui cole. 

COLOUR (balais), s. m. balai dont ou se sert pour coler 
la rofifi. 

COLLIS»s.iii.pl.ce que le balai amène au bout de la roue^ 

COMENTAGE, s. m. ce que l'on mange avec le pain. — ^ 
Faut du comentage. 

COMENTER^ v. a. manger beaucoup de pain et peu de 
fricot; — n'être pas gourmand. — M. l'abbé Rousseau écrit 
quementer et quementage^ 

COMPAGNON (être bon)» loc. être fort et vigoureux. 

COMPOSER (se) , v. pron. en prendre tout à son aise , 
soit en marchant , soit en travaillant; ne pas se presser. Lo 
mot composer est bien français , mais Tacceptlon dans la- 
guelle il est employé est toute locale. 

CONOM» s. m. surnom. Ce mot» comme le fait remar^ 
quer M. Rondier, dérive bien évidemment du cognomen des 
romains. — Il est usité dans le canton de Brioui. — Nous 
ne l'avons jamais entendu prononcer dans le nôtre. 

CONVERSSANT (gonv'bssant), s. m. plaine de champ 
dont tous les sillons sont tracés dans le même sens. Ton 
champ et tmin sont dans Vtnéme conv*rssant. Ce mot vient 
peut-être de versaine, conversaine même«Versaine, ou du 
mot latin convertere; le français a convergeant. On trouve 
converssant ou conv'rssant mentionné dans d'anciens actes. 

COPPER, v. a. couper. Signifie encore rompre, casser» 
briser, ce qui était une de ses anciennes acceptions. — Cil 
qui a copé l'aiêseuL Celui qui a roQipu TessieUit 

COQ , s. m. oseille sauvage. 

COQUELOURDE , s. f. Nous désignons sous ce nom Tas-, 
pbodèle jaune, asphodelus luieus^ 

COQUELUCHE (à la belle), loc. le sommet, le point let 
plus élevé d'un objet quelconque. Veupp-tu grimper à la belle 
coqueluche de qviaupompUion? — F n'y mont* rai j à. 

COR-AU-CHAT, s. ai. espèce de corset qui laisse les. 
épaules presqu'à nu. 
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C0R6E0N ou C0UR6E0N , s. m. bande de cuir longue 
et étroite qui sert à lacer les brodequins , etc. » et en général 
toutes les petites courroies. Du mot corium , cuir , en inter- 
calant le G et donnant à la syllabe finale la terminaison 
de ON. 

CORMER,v. n. laisser reposer, laisser inactif , impro- 
ductif. — L'on dit par exemple , que des terreaux , des ter* 
res fraîchement sorties du fond des fossés, etc., doivent 
cormer pendant une année avant d'être employées, sans 
doute pour recevoir les influences de la température. 

CORMIER, s. m. le sorbier domestique. — Le fruit s'ap- 
pelle corme. 

CORNER, V. a. C'est proprement, souffler dans une corne 
pour appeler les moissonneurs, car l'on ne se sert guères de 
cet instrument ( peu musical , soit dit entre nous , ] qu'à l'é- 
poque des moissons , mais il faut avouer aussi que l'on en 
abuse à cette époque de l'année. — Chaque troupe (chaque 
brigade, comme disent les paysans,) a la sienne et elle 
leur sert pour avertir la ménagère (quand ils ne sont pas 
trop loin de la maison) qu'ils sont impatients Je manger la 
soupe, de reçuner, et encore le soir lorsqu'ils quittent l'ou- 
vrage, pour que le repas soit prêt. — L'été, le soir à la 
nuit tombante, l'on entend à la campagne, résonner les 
cornes de toutes parts et malgré la monotonie de leurs sons, 
quand on est éloigné , l'effet n'en est pas désagréable. L'on 
sait qu'autrefois dans les châteaux l'on coruait l'eau , pour 
prévenir que le repas était servi, qu'il était temps de se laver 
les mains, et dans quelques contrées, les boulangers cor- 
naient, au siècle dernier, pour avertir leurs pratiques que 
le pain était cuit. Nous voyons ce dernier usage rappelé 
dans un de nos noêls : 

Après JoD-Perrin Morea 
SoDgirant à la rougette 
Les jouours de chalumeaz 
De chevrie et de muzeUe 
Après que Nicolas. Fesseburelte 
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GORMBT DEBOMS SA TROHPITTB 
QUEME QIOMD LE FQVB EIT ClAU». 

NçGls (Faulam) p p. ^* 

Mais comme toute chose a son mauTais côté, dans certaines 
localités Ton a Tbabilude de corner quelques jours avant la 
célébration du mariage des filles ou femmes dont la conduite 
n'a pas été régulière, ou qu'un amoureux éconduit yeut 
faire] passer pour telle, C*est Tancien charivari , moins le 
courage, car les corneurs ont le soin de se placer au loin et 
de se dissimuler de manière à ne pas être découverts. Cette 
coutume est fort enracinée dans les communes de Gournay 
et de^Tillou et^donne lieu quelquefois à des rixes regret- 
tables. 

GORNUELLE, s. f. espèce de gâteau de forme triangu- 
laire , que Ton piquait dans une branche d'arbre vert ou de 
laurier avec des pommes , des oranges, etc. , et que les en- 
flants portaient à la messe , le dimanche des Rameaux. — Cet 
usage se perd à Chef- Boutonne , depuis quelques années l'on 
n'en voit plus. A Saintes , à Saint-Jean«d'ÂngéIy , pareille 
coutume existait dans ces derniers temps, mais les gâteaux 
avaient la forme d*une pomme de pin. — Cornuelle ne vîen- 
drail-il point de la forme qu'affectaient ces gâteaux qui 
étaient triangulaires, avaient trois cornes, étaient comusT 

CORPORÉ, ÊE, ad j. personne grande, forte, bien faite» 
d*ime belle prestance et corpulence, — du latin corpus. 

CORPORENCE, s. f. corpulence. 

OORSELETTE, s. f. corset, habillement de femmes. — 
Les fantassins , autrefois , portaient des eorcehts d'acier sur 
la poitrine. 

COSSE , s. f. oiseau de proie. 

COSSON , s. f. charançon , insecte qui ronge les pois, les 
haricots, les fèves et môme le blé. Vient de coiso^ cossonis^ 
que l'on a dit pour cossus, vers qui rongent le bois. (Ménage.) 

COSSONS, s. m. pi. souches* (Eovirom de Melle.) Vient 
sans doute de crosson, en élidant ta lettre R. 

COT, s. m. coup, pris dans les mêmes sens où le mot 
français est usité : boire un coup. Comme dans la chanson 
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Fallai teni hiar (bîà.) 
T'aurais mangé dot crépit 
T'aurais but in cot 

Perot 
T'aurais maugé dos crêpes 
Taurais but in cot. 

COTELLE , s. r. lisière de bois qui fait la clôture d'un 
champ , d'un pré . d*un bois , qui en forme le côté. 

COTER (0 très-bref.), v. n. toucher, frapper, donner 
un coup , trinquer. N* m* cote pas'f Veux- tu coter m' 
ri ami f — Dans le canton de Celles, coter signifie bégayer : 
serait-ce par suite de ce que celui qui bégaie, parlant par 
sauts et par bonds, parait frapper in cot de langue à chaque 
parole qu'il prononce. (R.) 

COTER (se), v. pron. se loucher. 

COTL lE. adj. Qualification que l'on donne aux animaux 
atteints d'une affection de poitrine quelconque. (V' Paurit.} 
Se dit aussi des fruits meurtris par un coup. 

COTIR [l'O bref), v. a. meurtrir employé dans le même 
sens que ce verbe dont on peut dire qu'il est synonime* Vient 
de eutere , radical depercutere et de concutere. 

COUâGNE , s. f. couenne , la peau du porc. A Yillefagnan, 
Ton Aiicoudagne^ TA très-bref; à Tusson, couddne, l'A très- 
long; ces deux localités sont dans le dépiirtement de la 
Charente, mais faisaient autrefois partie de la province de 
Poitou. 

COUAIL, s. m. ustensile en bois dans lequel le faucheur 
met de l'eau et sa pierre à aiguiser. Du latin cos, qui signi- 
fie une pierre à aiguiser que l'on nommait aussi queuœ, sans 
doute à cause de sa forme allongée ; — l'on a pris plus tard 
le contenant pour le contenu. — L'on va voir plus loin que 
queue se disant coue , il n*est pas étoanant que de coue l'on 
ait fait couaiL 

COUBAITER , V. a. poursuivre quelqu'un , vouloir faire 
faire à un autre plus qu'il ne peut, un travail au-dessus de 
ses forces. 

COUBLLER [coudller], ((/mouillés.) v. a. mettre deux 
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à deux. Rabelais se sert de ce mot dans le sens de copularèi 
Nos paysans disent qu'ils coubllent avec un voisin , quand ils 
ont chacun un bœuf qu'ils se prêtent mutuellement pour 
former un attelage « labourer, faire leurs charrois chacun à 
leur tour. Vient de copulare , accoupler, lier ensemble , etc. 

COUBLET (goubllet), (U mouillées.) s. m. lanière de 
cuir qui termine la juillie. L'on donne aussi ce nom au cour' 
geon qui passe dans le chapU du fléau et dans le jau pour 
réunir la verge au ioulot. On lui donne aussi le nom d'accou- 
bllet. 

COUCOU, s. f. la primevère officinale, —la prmula-ofji'' 
einalis de Linné. 

COUCOU -BOU LITE. loc. Expressions que l'on emploie 
lorsque Ton se cache et se découvre successivement la fi- 
gure , et cela pour amuser les enfants. Coucou ne viendrait- 
il point de cet ancien vêtement connu sous le nom de bardo- 
cucullus, espèce de capuchon dont on se couvrait la tète. (R.) 

COUDIN et COUDINIER. s. m. Le coudin est le coing et 
le coudinier, le cognassier; en provençal, coudougnier et 
eoudoun. — Du latin cydonia. 

COUE, COUETTE, s. f. queue, petite queue. Coué était 
un terme de Tancienne vénerie et se disait des animaux 
auxquels on n'avait pas coupé la queue. L'on appelle les 
ùouei de la charrue, les manches dont on se sert pour la di- 
riger. 

Lé Fribou s'en aUirant 

La COUE intre les doux fesse. 

Gente Poet. p. 83. 

Vient de cauda qui selon la prononciation latine devait s6 
dire caouda , u ou ; or , de caouda à coue , la difiérence n'est 
pas grande. Les anglais ont conservé notre mot patois. 
COUER. v. a. Vient de cuhare^ couver. 

Y mè bain les poulies coot 
Lez f oulle qui covhs 
Amenaut do poulet. 

Nous dit un amoureux qui fait valoir ses talents de femme 
do ménage auprès de la mère de son amoureuse. 

Gente poëtev» p. 91. 



cou 73 

GOUÉE, s. f. fil qui a éié mis dans uoe jatte de paille (une 
bourgne ou un palissoo) avec de la cendre pour le blanchir. 

COUÈRË , s. f. rëorte dont on a fait une chaîne de char- 
rue. ^ M. l'abbé Rousseau écrit cotre et il a sans doute rai- 
son, car ce mot doit dériver de eorium, cuir, qui est la 
substance doQt les couères ont probablement longtemps 
été faites avant que Ton employât le fer. 

COUBT, s. m. cheveu. 

GOUNËISSU , UB, part, passé du verbe connaître» coûbi». 
(Provençal.) 

COUMEUVRE, s. m. seconds blés en opposition avec tes 
blés de guérets. Engrais, fumier» l'on dit qu'un blé, vn 
froment a mangé ton countuvrt pour exprimer qu'après avoir 
été fort beau Tbiver, Il s'étiole au printemps» au moment 
de la floraibon et de Tépiage. 

COUR, adv. pourquoi.. C'e^t la signification que Ton donné 
à ce mot dans la commune de Marigny, et qui est la repro* 
duction fidèle du latin cur avec sa véritable prononciation. 

COURAIL ou COUREIL, s. m. le Ou les verroux qui Ceir- 
ment la porte de la maison. — Tu n'emporteras pas V eoureil 
«T la porte; locution dont on se sert comme reproche et mo- 
querie vis-à-vis d'un domestique qui prend trop chaudement 
les intérêts de son maître» pour exprimer qu'il n'emportera 
pas la maison en changeant de condition » qu'il n'en sera pas 
plus riche ni plus considéré. Rabelais qui emploie ce mot 
écrit courait. — L*on disait autrefois coureans^ barres^ Ver- 
rous; notre courail est le singulier de ce mot qui n'eèt ptas 
usité aujourd'hui. 

COURAILLER, v. a. barrer la porté, la verrouiller ^inel* 
tre le courail. 

COURGE, s. f. bâton dont on se sert ponr porter deux 
seaux f du linge^ -^ Si Ton en croit Nicod , oitë dans le dic- 
tionnaire de Trévoux , viendiaii du laùn curtms. L'on pour« 
rait dire également qu'il dérive de cOiirbe« eo changeant B 
ea G , car ce bâton est en efiet légèreifneot iA&échi à ses 
deux extrémités. — Courbe dérive également de curvus^ 

10 
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COURGE-DE-RâNCHëS, s. m. madriers qui passent stir 
les deux timons de la charrette et dans lesquels s'eimnor^ 
taisent les ranches. 

COUR LOU RIT , 8. m. lex^ourlis, oiseau de passage. 

COURSOIR, s. m. cour, ou espace libre entourant les ha»» 
bitations; n*est guères usiié maintenant, on se sert plus vo« 
lontters du root courtillage. 

COURTAUD (faire), toc. Se dit d'un domestique qui sort 
de chez son maître avant l'époque fixée, sans avoir fini son 
temps. 

COUTER- INE-POUR, loc. couler une peur. — C'est le 
prix habituel des objets que l'on achète à la foire de FEmpou- 
gne , auquel il faut ajouter parfois quelques jours de prison , 
quand l'individu est surpris à faire ses emplettes. 

COURTILLâGE, s. m. espace en jardin et par extension 
tous les].terrains vagues , en cours ou autrement qui eniou» 
rontia maison d'habitation. Du vieux mot courtil, petit jar* 
din, petite cour fermée de baies ou de murailles. L'italien a 
aussi cortile pour siguifier cour. 

• ... y penMz moa • • • . 
Que la COUR (1) futt in courtillage. 

Gentepoet. p. 3i» 

Les*beaux parleurs disent coursillages, Coortil, comme cor» 
tile yieai de curtiê^ curtilU ou curtilus^ mots de la basse la- 
tinité. 

C0U8I. s. m. (Voir Couaïe.) 

COUSSA, s. m. houx , Vilexaquifolium. 

COUSSOTTE, (Voir Qubssotte.) s. f. espèce de poêlon en 
bois ou métal, à manche court et percé, qui sert à pren- 
dre de l'eau dans le seau, à se laver les mains, etc. On 
l'appelle dans quelques endroits godet. 

COUTEÀ-PAROUR, s. m. couteau à deux manches qui 
sert à parer le bois , à le peler , lui enlever Técorce. 

COUTON, (Coûton la diphtongue où très longue.) s. m. les 
côtes, les nervures des feuilles, les tiges des plantes quand 



(1 ) Liea^eii ae rend la justice. 
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ttks sont dures et coriaces. On dit encore nneoûionde balai 
pour dire un balai use... de cd/i.«.. sans doute, dont on a 
fait coton par manière d'augmentatif, d'où coûton. 

COUTURES, n. de lieux, pour culture, de cuUura. — Ce 
mot n'est plus employé dans ce sens dans nos contrées^, 
mais on retrouve un indice qu'il y était usilé autrefois, dan« 
Coutures-d'Argenson, commune du canton de Chef-Bou^ 
tonne. — Ce nom d'Argenson est une corruption du mot 
Ariezhun qui était une des nombreuses dénominations que 
portait autrefois Timmense forêt de Benon dont les forêts 
de Chef- Boulonne, d*Aunay , de Chizé, ete., ne sont que des 
parcelles. — Ce nom de Coutures d'Argenson signifie donc 
culture, défrichements dans la forél d'Ariezhum (d'Argen- 
son.) — Voici la définition que donne du mot cuUuraf M. B. 
Guérard, une des lumières delà critique historique, dans 
le Gtossarium pecuUare , placé à la suite du Polyptiqué d*Ir- 
minon : Ager vel inceriœ quantitatis , vel qui uno aratro in 
anno exarari potest nostratibus couture. 

COUVERTE , s. f. morceau d'étoffe de laine plus long que 
large que les femmes des communes de Saint-Martin, Fonte- 
nilles , Tillou , etc., portent en travers sur leurs épaules, en 
guise de cape, pour se couvrir l'hiver. «-Cet usage qui 
était général autrefois, se perd insensiblement. 

COYAUX, s. m. pi. morceaux de bois que l'on cloue aux 
chevrons latants, quand ces derniers n'ont pas la longueur 
nécessaire pour que la toiture déborde sur le mur, et éviter 
que les eaux pluviales ne tombent trop près du pied et ne le 
dégrade. En Saintonge et dans quelques portions de notre 
canton l'on dit acoyaux. 

COYON. s. m. Au propre c'est le prpin de la coie. Il si- 
gnifie aussi une bouteille : bèreson coyon , boire sa bouteille. 
(V. Coie.) 

CRABASSER, v. n. tousser en crachant, faire des cra- 
chats dégoûtants. 

CRACASSER, V. n. se dit des objets qui cassent bref et 
avec un bruit sec, du bois qui travaille, de deux corps durs 
qui se heurtent. Le français a le verbe craquer qui ne rend 
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pas complètement notre idée et l'anglais crack-noise, signi- 
fiant fente, bruit, éclat, et le verbe to crack ^ fêler « fendre, 
gercer, etc. 

CRACASSON, ORB, adj. un petit homme ou une periie 
femme. — Il y a un dicton populaire que noua nous conien-. 
ferons de rapporter ici , sans nous donner la peine d'en re- 
chercher le sens, car nous croyons qu'il n'en a p»s : 

François 
Père aux oies 

Cragasson 
Père aux pkons. 

GRACOTTE, s. f. coquille de noix , d'œufs. (SaintrRa- 
lQans-lès*Helle.] — Ce nom leur aurait-il été dooné parce 
qu'en se brisant , ces objets cracassent. 

CRAPAUO-DE- VIGNE, s. m. C'est l'engoulevent, ou 
crapaud-volant. [Voir Fregeois.) 

CREIRE, V. a. croire, faisant à la première personne de 
l'indicatif : % cré , je crois. 

CRE^I , iB, adj. amaigri , affaibli par une longue maladie; 
— faible» fatigué, —r Se dit encore de quelqu'un qui a pau« 
vre mine. ^-?? L'on dit encore faire creni : le paresseux, le 
fainéant. Ce mot pourrait dériver du grec krinon^ gueux, 
pauvre hère. 

CRENON,s.ro. petite ouverture, petit compartimeni. 
Les imprimeurs appellent leurs châssis crenons. D'après 
c un Paysan , » ce mot viendrait de créneau* (Mellois du U^ 
septembre 1861.) Dérive plutôt du latin çrenœ fente « racine 
de créneau; 

CRI, infinitif irrégulier du verbe chercher, qumere. Va^ 
cri quieUe echâlle , va chercher celte échelle. 

CRI6N0LLË, s. f. la cornouille, le fruit du corooullier. 

CRIGNOLIËR, s. m. le cornouillier, le cornus de Linné. 

CROQUET, TE, adj. petit. — Ot est V croquet. Cesi le 
petit. «^ En français oo appelle criquet un petit cheval. Mo- 
lière désigne sous ce nom Iq page de M/^^ la çooQlesse d'Es- 
carbaçnas. 
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GROSSON, 6. m. chicot de bois mort; reste d'une dent 
Carriée : Thiau croêson de maisêelé m' fait in tnau gâté, 
CRU ( U très-long ) , s. m. trou. 

îûe serpent sf grousse 

Que jamez y ege vu sorti de gboz ou fousae. 

Rolêadiviêi, ete.^ p. t23. 

CRUGE,s. r. cruche. 

CRUGE OREILLE, s. m. le perce-oreille, Insecte. 

GRUGER, ?. a. creuser, faire do9 crus, des trous en 
terre, el par extension â ses fécements, les déchirer: 
Thiau cheii drôle ! il a erugé toute ea (flotte. ( sa culotte. ) 

CRUGEQN, s. m. cruchon, petite cruche; — le Nénuphar,, 
sans doule en raison de ce que la graine de cette plante est 
renfermée daiis nn0 capsule qui affecte la forme de ce petit 
yase. 

CUBE DE€BARRAIS ou simplement CHARREAU , s. f. 
cuve dans laquelle on transporte la vendange. L'on disait au 
moyen-âge cti&a« comme on le voit dans ce passage d'une 
charte de Tabbayede Saint-Germain-des-Prés, conservée 
aux Archives générales de Franee et datée : armo Domini 
MoCC^XL^ nom menée februario, c Item ctinAs êuas et vinde» 

mias emnium tinearnm que teneniurad eenêumde nobis... 

etc... — Polyplique dlrmlnon, appendice < p. 385. — Cuba 
vient de eupa qui n'est Ittl-mème que le mot gteckupé, de 
loiil quoi ii résulte que BOire expression patoise représente 
plus exactement le mot orîgîaarre que It française; eHe est 
pour ainsi dire un des échelons au moyen desquels om arrive 
à reconniattre le mot étymologique. L'on a donc dA dire 
qtdfe tout d'abord, et cuve n'est venu que pour Feuphoffie. 

CUEILLE, Si. f. colline y côte, montée rude et rapide. Ce 
EHO^ ii'^st plus guères usité qtie poor des noms de Kr^ux. — 
Poitiers a la. CueBIe-Mirbalaise et laCoellIe-Aîgué, Saint- 
Uaîxeut, la Cuellle-Pottevine , et dams noire caoftfn, une 
portion d» bou>rg de Ronin est également connue sous cette 
dénomination. — Vient deaeulia que Ton trouve cité dans 
HB acte de U52. AcuUa exUu portam Sancti'Lazari. C'est la 
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Cueille-Mirebalaise à Poitiers, el aeuliayleni d'acutus^ aigVr 

CUEILLÉRE (q*llière), s. f. cuiller. 

CUEILLERET (q'llieret) , (Il m.) s. m. ustensile en bois 
suspendu à un soliveau au-dessus de la table et formantle plus- 
ordinairement une boite plus longne que large qui se ferme 
au moyen d'une coulisse et dans laquelle on met sécher les 
fromages, et sur le devant et le derrière sont cloués deux 
liteaux qui forment râtelier et dans les écbancirures desquels 
on place les cuillers, de manière à ce quand les gens vien- 
nent pour manger la soupe , ils n'ont qu'à lever la nain pour 
les prendre. — Q'iliéret veux donc dire porte-cuillers. 

CUROU, s. m. instrument en fer , en forme de pelle , em* 
manche au bout inférieur de la gallejd'arai » et dont le labou* 
reur se sert pour enlever la terre qui s'attache au soc de la 
charrue, le curer.— Vient de curare qui au dire de Ménagea 
dû signifier dans la basse latinité nettoyer» avoir soin de te- 
nir net. 

D 

DA , s. m. urine, du vieux mot français date, que Ton 
trouve dès 1250. (Lac.) 

DAICHE, s. f. corbeille dans laquelle les paysannes ser- 
rent leurs coiffes. 

DAIL, s. m. faux. Ce mot désigne tout à la fois et le fer 
de la faulx et l'instrument tout monté. Dalh ou dayll en lan- 
gue romane. Ce mot , d'après Raynouard , vient du gothique 
dail qui signifia partie. — Ce mot se retrouve avec quelques 
altérations dans presque tous les patois méridionaux : daïl, 
dayo, daye t dalio, daillo , dalho. — L'on dit au figuré que 
quelqu'un hat son dail pour exprimer que l'on se meurt. — 
Cette phrase doit être considérée comme un souvenir du pa- 
ganisme; Ton sait que la faux était un des emblèmes de la 
Mort mythologique. Avons-nous besoin d'ajouter que daas 
cette phrase , l'on doit voir un hypallage et que c'est la 
Mort et non le mourant qui bat son dail. 

Disons en finissant que Ménage en prétendant qu'en Poi- 
tou, l'on appelle une faux dard, est dans l'erreur. 
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BiMlOCHE, s. f. la femme du Bourgeasson , qui veut imi- 
ter les grandes dames. 

DANGER , s. m. maladie charbonneuse. Elle est commune 
aux bœufs et aux moutons. 

DANZER, V. a. dompter. (Saint-Romans-lès-Melle.) 

DARE, adv. derrière. ^^Fre dare^ par derrière. — Vient 
do rétro auquel on a ajouté la préposition ad. 

Devant vouf glo ferat a daux fois les ail doux 
Et DARB tirerai la langue contre vous. 

GutTEAU , p. 65. 

DARRIÉRE , adv. derrière. — Usité dans le Berry et em- 
ployé par Rabelais, c Devisant avec luy, lui persuada monter 
darrière, en croupe. (Pantagruel, cbap. 7 du liv. V.) 

DASSION (être) , être sur son séant. (Saint-Romans-lès- 
Melle.) 

BATENCER ou DESATENCER, v. a. cueillir du fruit 
avant sa maturité, 

DAVANT , adv. devant. Le roman disait et le catalan dit 
encore davant pour devant. 

DÉRADER, V. n. ouvrir la bouche, répondre. Tn*aipas 
pèbadé. Du vieux français £a(/er , ouvrir. 

DÉBADIGOULER, v. n. causer, parler beaucoup, à tort 
et à travers. Mot composé du verbe iader^ ouvrir» et du 
substantif goule^ bouche. L'on avait autrefois le verbe déba» 
^ou2er; bieu que Ton y ait intercalé la syllabe (fi, c'est tou- 
jours la même étymologie 

DËBAUICOLÉ, É£, adj'. se dit des futailles qui sont en 
mauvais état : Tes barriques sont toutes dèbaricolées. Du mot 
barrique, 

DEBAUCHER (se), v. pron.se déranger de son travail, 
soit pour en aller faire un autre , soit pour aller s'amuser. Le 
temps se débauehe^ tout comme un simple mortel, seule- 
ment ce n*est pas pour aller au cabaret, mais pour nous don- 
ner de la pluie , quand de beau qu'il était, il se couvre do 
nuages. Expression composée de la préposition de et du sub- 
stantif bauehe qui, autrefois, signifiait boutique; le sens 
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propre est faire sonir quelqu'un de la boutique oil il tra- 
vaille. 

DËBOUJLLER» v. a. défaire, ren?erser» ruiner» ctc; 
(Voir Ëbouiller.] 
DëCâLER, V. a. ôter le broux de la noix. (Voir Calkr.) 
DE-ÇAY DE-LAY, loc. adf« de-ci de*là, comme dans 
ces vers : 

Itau quem in essen qui vau quiué tes brèchea 
EssamiaD lians qui db-çay^ qui dE'Làt. 

Rolea divisi , p. 124. 

DÉCROLLER, v. a. écrouler^ Se dit surlout de la lérré 
formant les taluds des fossés et de celle qui se trouve sur la 
pente des sillons, lesquelles par l'effet de la pluie ou deii ge- 
lées tombent dans les règes ou comblent le fond du fodsé* — 
Rabelais écrit descrouUer» 

DECURAILLER, v, a. approprier, nettoyer» reodrc pro- 
pre. (R.) Peut-être du latin euro, curare, avoir boin. 

DÉFINIR, V. n. changer, devenir méconnaissable , l'om* 
bre de soi-même, une longue maladie définit la personne 
qui en a été atteinte, elle l'amaigrit, raffaiblif , la déGgare. 
Vient probablement du vieux franç^iis (/e/!ner« mourir, Ott 
directement du rom^n definar; mais le sens de notre expres- 
sion n'est pas aussi étendu» 

DEFORS (faire légèrement sentir l'S Gnal), adv. deborsi 

£t aouft oguit fogu iocore 

Bain pouvrement couchy defore. 

Gente Poëtip. ^i. 

Expression purement romane dérivée elle-même du latin 
deforas ou deforis par élislon de TA ou de VI. 

DËFOUGER, V. a. étouffer. (R.) Ce mot doit avoir quel- 
que rapport étymologique avec fauces^ gorge. 

DEFROUGNER (se), v. pr. remuer les épanles à tout 
propos, faire des contorsions. 

DEGALLER , v. a. abattre avec une galle, des noix , etCi 
(Voir Agaller.) (R.) 

DÉGALLOIS (à la], loc. peu usitée. — Emporte , nous 
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dn < In PÎDzan , > une idée d'abandon oa de délaissement. Il 
attribue cette expression aux souvenirs qu'auraient pu lais- 
ser dans nos contrées les confréries des Gallois et Galloises. 
-^ Nous ignorons jusqu'à quel point cette supposition peut 
être vraie. 

DËGOUAILLER, v. n. Parler beaucoup, d'un ton élevé, 
avec volubilité; se prend presque toujours en mauvaise part : 
dénigrer , décrier. — Peut-ôtre du mot gula gueule. 

DÉGOUTABLE, adj. des deux genres, dégoûtant, sale, 
repoussant ; of té «T là vilain dégoutable* 

DEGUEILLER, v. a. déchirer, secouer avec force: De* 
gueille donc ihio fein igl séchera tneux, — Au figuré, battre , 
secouer quelqu'un par les cheveux : TTai bein dégueillé. 

DËJERTOUR , s f. répugnance. Dérive sans doute du ro* 
man dejetar^ rejeter, dérivé du hi\n déjieere , jeter hors. 
En effet, une chose qui répugne, repousse. 

DËJOBRER, v. a. débarbouiller, laver la figure principa- 
lement. Déjobre donc thio drôle f igl est tout morchoux. Cette 
expression vient àejobrer^ barbouiller, usité dans certaines 
parties du Poitou, mais inconnu parmi nous, bien que son 
composé soit fréquemment en usage. 

Et gle s'est tout JOBRiÊ en mangeant à pougnée 

Si jy mettons les pés , y nous jobrons dans l'aive. 

GusTBAu , p. 63 , 67. 

DÉJOBRER(se), v. pron. se débarbouiller, se laver la 
figure. Déjobre te donc, fes tout barbouillou, 

DELAPASSER (se) (sd'lapassbr) , v. pr. se débarrasser 
d'un fardeau. 

DE LA Y (Voir de çat) , au de là , par de lay^ par de là. 

DÉLIER, V. a. c'est ôter le joug aux bœufs. (Voir Lier.) 
^ Du verbe latin-barbare disligare, dit Caseneuve. — Dans 
les Gloses arabico-latines , Ton trouve disligo ponr^o/t*o. 

DELINQUER (d'linquer), v. n. diminuer, empirer, 
aller de mal en pis. Se dit au propre comme au figuré, des 
hommes et des choses. Sa fortune et sa santé dlinquons : 

11 
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l'une diminue , l'autre s'empire. Dans les environs de Mette 
comme dans te Berry, l'on dit delinguer. Du verbe roman de* 
linquir^ encore usité en catalan , espagnol et portugais; l'ita- 
lien a conservé l'expression latine delinquere qui est le type 
des expressions précédentes. Le mot est français, du reste, 
l'acception seule est patoise. 

D£MALER(se] (d'haler), v. pron. s'impatienter, s'en- 
nuyer, se tracasser d'une chose ou à son propos. De l'ex- 
pression populaire se donner du mal , par contraction ? 

DEMEURÂNCE (d'meurance), s. f. demeure, résidence, 
maison, habitation : 01 est iqui qui fuit ma d'meurance^ 
avoure. La langue romane disait demoransa , l'espagnole a de* 
moranza , l'italienne dimoranza. L'on a dit en vieux français 
demourancsy demorance et demeurance. En Berry, l'on dit 
comme en Poitou. 

DENAILLER (se), v. pron. se plaindre. 

DÉPESSER (se) , v. pron. C'est le verbe se dépêcher par 
corruption. 

DÉP£U,adv. depuis. 

Mez pre Targeon et les escu 
Y ne les ay pas veu dépeu. 

Rolea divUi , p. 25. 

DEQUE ou DEQUÉ, adv. de quoi? 

DËRACHER, v.a. arracher. Probablement du verbe h' 
iitïderadere, ôter en raclant, par extension. 

DERAMER (d'ramer ] , v. a. et DERAMER (se] , v. pron. 
déchirer, être en loques , être usé. Ma chemisoUe est toute 
tramée y est usée , percée. Dérive du roman desramar ou de- 
ramar, au propre , ôter les feuilles des rameaux , effeuiller , 
et au figuré , délabrer, ruiner. 

DERÉ , adj. des deux genres , dernier. 

In grond qui somblet ben estre in bon ouvré 
Conduzet quez chontou tôt le fin bea derré. 

Rolea divisi , p. 123. 

L'on disait autrefois derrain pour dernier en France, 
comme dans ces vers du c Libvre du Bon Jehan duc de Bre- 
taigne : » 
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L'an trois eens quarante et un mil 
Le derrain jour du mois d'^pvril. 

(V. i06.) 

Dérive , nous dit M. Pressac (Glossaire de Gusteau] , du 
latin retrà auquel a été annexé la préposiiîoD de. Le ronrian 
avait (ferrier, derren, derrer^ d'amer , etc., d'où le catalan 
derrerei le vieux français derrier. 

DEREGER , v. a. c'est donner à un champ le second la- 
bour, la seconde façon, parce qu'alors on refend le sillon 
que i*on avait formé en donnant !a prenaière et que Ton re- 
ait la rège dans l'endroit où elle était. Le français a d^rayure, 
aie qui sépare les sillons. (Boiste.) (Voir Rège.] 

DEREJURE , s. f. Taciion de déroger, de donner le secoad 
labour. 

DESATENCER, v. a. (Voir Datencer.) Je crois desaten- 
cer plus usilé que son synonime. 

DESACCOUER, v. a. détacher un animal que Ton avait at* 
taché à la queue d'un autre. 

DËSOUANT, adv. désormais. (Environs de Helle.) Mé- 
nage, au mot mesouant expression signifiant cette année, 
dit qu'elle dérive de medesimo hocanno; notre désouant qui 
n'en diffère que bien peu , ne pourrait-il venir de de hoc anno, 
à partir de cette année? 

DESSIT ou DISSIT , 2e ou 3e personne de l'indicatif du 
verbe dire : » m' dissit, igli disait, i disait, il me dit , je lui 
dit, il dit; les doux premiers surtout^ reviennent souvent^ 
trop souvent même . dans les narrations paysannes; lorsque 
l'interlocuteur raconte quelque conversation, il se croît 
obligé de faire intervenir à chaque instant ces membres de 
phrase pour indiquer que c'est l'un ou l'autre dont il rapporte 
les paroles. —D'après M. Pressac (L. C.) , on se sert encore 
à Genève , do cette manière de parler : — // lui prédisit, pour 
il lui prédit, etc. 

DET au pluriel DÉS, s. m. le ou les doigts. Qu as-tu mon 
pauvre Pierre f — lai mau au det , au doigt. L'Espagnol o 
le Portugais disent dedo, l'Italien dito, le Catalan dit, vesai 
comme notre patois du roman det qui fait au pluriel det 
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DËTÂPER, V. a. déboucher. Le patois reproduit presque 
textuellement le roman destapar^ déboucher, retirer. 

DÉTRÉVIBË (coum'in). loc. S'amuser, crier, tapager 
eoum' in détréviré^ comme un bouffoo, un diable. 

DETRÉVIRER , y. a. renverser , jetter à terre en mettant 
sens dessus, dessous, ~ les quatre fers en Tair. ^(Voir 
Trevirer.) Composé des deux mots romans, detras^ der-» 
rière, virar, tourner. 

DÉTRIER, y. a. sevrer. Ne se dit que des enfants. De de* 
iriare , mot de la basse-latinilé , séparer , mettre à part , ce 
que Ton fait lorsque Ton détrie uo enfant; on l'éloigné, on 
le sépare de sa nourrice. 

DÉTROUILLER, v. a. aller de travers. — Quand une af- 
faire marche mal, le paysan dit ça détrouille, (In Pinzan.) 

DEVALLÉE (d'vallée], s. f. descente» 

DEVALLER (d'vâller) , y. a. et n. descendre. — Du ro« 
man devalar ou davalar, etc., provenant du mot devaliare de 
la basse latinité que J'en trouve cité dans le S^^ siècle. —Se 
trouve dans presque tous les palois et s'emploie dans les 
mêmes acceptions que le verbe descendre : D'valle donc, ol 
y a in houme qui veux f parler. -— D*valle donc thielle pochéô 
if bran. — Rabelais s*en est servi et il était usité dans le 
vieux français , témoin ces vers du libvre du Bon Jehan duo 
deBrotaigne, (v. 3065). 

ÀiBsi à Dinan vont aller 
Et veîsiiez là devalbr 
D*ome8 , de femmes grant quantité. 

Dans les environs de Melle, on lui donne aussi le sens de 
partir. (R.) 

DEYANTEAU (d'vamteau) , s. m. L'on dit aussi d^vanièro 
ou d^vantière au féminin , tablier. 

Dos chariots chargy de nippes 

Et dos chains dons lour devantaux. 

Rolea divisi , p. 64. 

c Je me rappelle, dit H. Rondier, dans ses notes, avoir 
entendu dans mon enfance une chanson qui commençait 
ainsi : 
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Ton dWàMTBAu ma chambrère» 
Ton d'vàNTBAQ il est salau. > 

D'après Perion, en ses dialogues , Ton disait aatrefois da* 
vantai, devanial ou devanteau. La langue romane avait davan- 
ialf devandalh et devendailL 

DEVERS (tenir le], toc. c'est maintenir droit , en équi- 
libre. 

DÉYETTER (dev'tter), y. n. s'applique aux femelles 
des animaux qui ne peuvent plus concevoir. Ma ftnent est 
dev'ttée. 

Peut dériver métaphoriquement soit de devertere détour- 
ner, soit de detestire dépouiller. Une jument poulinière , par 
exemple, devenue impropre à la production est, en effet, 
détournée de son but, dépouillée de sa seule qualité. 

DEVISE (d'vise), s. f. séparation, ligne de partage entre 
deux propriétés, s'applique surtout aux bois où ce terme 
est également usité pour indiquer la division des coupes : 
Tu copperas jusqu'à la devise. Les bornes des champs se 
nommaient autrefois ainsi. Vient de d;ttWer0, diviser, par- 
tager, et par extension séparer. En roman devisa d'où tou- 
tes les langues [^néo^latines ont tiré la même expression 
divisa. 

DIETTER, v. a. C'est le verbe ^e^fer selon la prononcia- 
tion des environs de Melle. (V. ce mot.) 

DIQUI, adv. d'ici ou de-là selon le sens de la phrase. 
Cette expression est purement italienne : Di qui d'ici. 

DIS-GRËGUE , loc. Dis un mot et je te donnerai un souf- 
flet. Nous trouvons dans Lacombe, 1. 1, les expressions dis» 
grège f àisgrégie ^ disgtégion avec la signification de vue; ne 
pourrait-on pas croire que le sens primitif de notre locu- 
tion patoise viendrait de là et que dis-grègue serait pris dans 
le sens de : regarde ! ou : si tu regarde! prononcé d'un ton 
de défi? 

DO , DOS , c'est l'article de, du, des. Donne H do pain et 
dos prunes. 

DOIGT, s. m. dé à coudre. Pendant que le patois dit Jet 
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et dés pour doigt , il appelle doigt un dé à coudre. Singu- 
lière iaterversion. 

DOLER, Y. a. faire un ouvrage avec soin, précaution» 
attention , minutieusement. Du verbe latin dolare polir avec 
soin une pièce de bois. D*où le mot roman dolar et le fran- 
çais doloire. 

DONDE (être), loc, être fatigué , harassé. Vient proba- 
blement du roman domde dompté, soumis. 

DONDER, V. a. dompter. Se dit principalement des 
bœufs que l'on dresse. Dérive du latin domare d'où le ro- 
man dompdar , dont l'ancien catalan domdar qui se rappro- 
che singulièrement de notre patois. 

DORMIRIE. s. f. sommeil , envie dejdormir. 

DORMITOIRE , s. f. sommeil. Du latin dormitio d'où sont 
venus le roman dormicio , l'espagnol dormieion et l'italien 
dormizione sommeil ; ou de dormitorium dortoir , expression 
latine qui a donné naissance au roman et catalan dormitorif 
à l'espagnol, portugais et italien dormitorio, et à l'anglais 
dormitory. Le patois aurait , dans ce dernier cas , appliquée 
l'action le nom du lieu où elle doit se faire. 

DORNE, s. f. giron , Tespace compris entre la (Peinture et 
les genoux d'une ^personne assise. Y%m, mon fail^ t* assit 
dans ma dorne. — L'on donne encore le nom de dorn$ ou 
dornie, aux objets pris en général que contient une cToan* 
Ure. L'on dit , par exemple , ine dornée d' laine , d'herbes^ etc., 
pour dire un tablier plein de... L'on appelle aussi dorne les 
pierres qui forment le cintre, la gueule d'un four. 

DORDT, TE, adj. bourru, de mauvaise humeur. — De 
bourru , par corruption ? 

DOS , s. m. un dé à coudre , sans bout. 

DOUBLET (doublliet U m.) , s. m. bissac , sac fendu au 
milieu , fermé aux deux bouts et formant double poche. 

faudrat s'armay d'in doublay 
Le prenre sus lépale. 

GuSTBiU , p. 24. 

'Le doublet est aussi connu métaphoriquement sous le 
nom de fusil détails 9 c'est l'arme dont se servent les indi« 
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gents pour aller quêter dans les campagnes. Vient du latin 
duplexa 

DOUBLON , NE, adj. (terme d'ëleveurs de bestiaux) , mule 
ou mulet, cbeval, ànesse ou baudet, âgé de un à deux ans. 

DOUE, s. f. douve « fossé plein d*eau. — D'après M. Tabbé 
Rousseau, viendrait du celtique (fo(ie;s, ou peut-être do doga, 
en aspirant le G , mot de la basse latinité que ritallen a con- 
servé. — L'on trouve aussi dova dans les textes latins des 
8me et 9"»« siècles. 

DOUNER. V. a. donner. Nous ne plaçons ici ce mot qu'en 
raison des deux acceptions suivantes : Donner de l'entrée, c'est 
muer en avant pour éloigner le soc, Varau^ proprement dit 
de l'avant-train. Donner de la sortie^ c'est muer en arrière^ 
rapprocher lo soc de l'avant-train. (Voir Muer et Muette.) 

DOU TANCE, s. 1. idée, croyance, soupçon, ce dernier 
pris en bonne part. Yo z'ai dans ma doutance : je l'ai dans 
mon idée, je lo crois. C'est encore un vieux mot exilé de no- 
tre langue malgré sa naïveté et qui a trouvé asile dans les 
campagnes. Il signiCaît aussi crainte et peur : 

François eotreot léans (i) menans telle contenance 
Que chacun qui les voit ot de la mort doubtangb. 

Chron. de Du GuescUn, var. des vers 3971-4006. 

Dans le Rerry on se sert aussi de cette expression. 

DOUTER, v. a. Douter quelqu'un c'est le soupçonner. Le 
verbe douter est bien français dans cette acception , mais 
précédé du pronom personnel je m'en doutais , il ne s'en 
doutait pas ; tandis que nous l'employons activement. Qui fa 
volé ta cKmieoleî Y nou sait pas^ mais y doute Piarre. Je 
soupçonne Pierre. — Cette expression se retrouve en Berry 
avec le même sens. 

DOUZIL , s. m. canelle ou fausset avec lequel on bouche 
le trou fait à une Tutaille pleine pour donner accès à l'air à 
l'intérieur et faire couler le vin. — Signifie aussi quelquefois 
robinet. Est employé dans ce sens par Bon. des Périers. 
Novelle 47 , p. 200. — Vieux mot français que Ton a écrit do- 

(1) DansMeuIant. 
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sil, doizii douêil et douzil.Wieni de duco, duxi^ dit Ménage* Ce 
savant » d'après Caseneuve , reconnatt que les auteurs de la 
basse -latinité l'ont appelé duciolum^ sans spécifier l'époque 
à laquelle ce mot était usité. — Ce dernier écrivain penche^' 
rait à faire dériver douzil de doiz qui autrefois signifiait la 
source d'une fontaine. — On emploie encore aujourd'hui le 
mot douts, en Languedoc, dans ce sens; mais douts et doiz 
d'où viennent-ils? Est-ce du verbe duco, comme le prétend 
Ménage... est-ce...? 

DRAPEAU ou DRAPEL. s. m. lange dont on enveloppe 
les enfants au maillot. Employé par Rabelais dans le sens de 
chiffons. (Voir Langebon.) 

. . . Ilgs trouvirant dans dos drapeas 
Qaiou feil honôte. 

Noëls. (Faulcon ) p. 14. 

Nous trouvons dans Lacombe, draf faille , drapel^ chiffbns. 
Vient sans doute de drappa et drappalia employés par des 
auteurs du siècle de Charlemagne, dans le sens de drap, et 
que Ménage fait venir du mot drappus qu'il dit être gaulois. 
DRECHER (DR'cHEa), v% a. toucher, joindre. (Environs 
de Melie.) 

I manîgaDcît ben et drechit la Tolaille. 

In Pimzan. 

DREDILLER, v. n. trembler de froid; frisson causé par 
la fièvre. — Le Berry , dans le mémo sens , a dardeler. —-No- 
tre verbe dériverait-il de dread^ substantif anglais sIgniGant 
frayeur, peur, crainte, effroi, terreur. L'on sait que ces 
sensations poussées au suprême degré, produisent les mê- 
mes effets que le froid ou la fièvre. 

DRELINER (dr'limer], y. a. résonner, faire résonner 
comme une clochette, la faire sonner; sans doute du mot 
drelin-drelin , usité pour représenter le bruit d'une clochette 
que l'on agile. 

DRELINETTE (d'rlinette), s. f. petite clochette. 

DRET, TE, adj. droit. 01 est tout dret : c'est tout droit. 
S'emploie au figuré en parlant du vin, pour dire qu'il n'a 
ancuu dégoût : thio vin est dret. 
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ORBZ. ad V. juste, droit à uo lieu quelconque, drez-U, 
droit , juste là, 01 est drez là , c'est là , précisément là, ou 
encore vers là. C'est un vieux mot français que nous trou- 
vons usité en roman sous bien des formes : dreit , dreg^ 
dreich, dret, drett, drech, en catalan. Ton dit dret, en es- 
pikgnol dereeho f en portugais (/eretïo , directo, en italien (/i- 
ritto. 

DRIGÂIL, s. m. tout ce qui compose le mobilier et la 
garde-robe. Ce que Ton emporte avec soi : 

Et moD père et ma mère 

De tôt notre drigat feron in invanlère- 

Amours de Colas, p. 48. • 

DROITURE (avoir de la] , loc. être bonnète, (Voir être 
brave). L'on avait autrefois l'adjectif droiturier. 

DRUGE, adj. des deux genr. vif, actif, ombrageux. Se 
dit des animaux et quelquefois des hommes lestes et légers 
de corps. Vient sans doute du vieux mot drus^ vigoureux, 
gaillard, brave, bardi. — Drus est employé par Bonav. des 
Périers, Nouv. XV , p. 95, dans l'énumération des qualités 
acquises par les hommes après que Salomon eut renfermé 
les diables dans une cuve de cuivre. — . Dans le Roman de la 
Rose , le mot druge signifie une souris. — Ménage dit qu'il 
ne sait d'où il vient. 

DRUGER, V. n. se distraire, s'amuser. 

DRUGESSE, s. f. vivacité , activUé. Être druge. 

DUMET , 8. m. duvet. •— Rabelais s'est servi de ce mot. ~ 
Vient de tufetum , dérivé de tufa herbe qui croit dans les 
marais et dont la fleur qui est velue servait aux anciens a 
remplir leurs cottes et leurs matelas. 

DUPÉ, ÉB, adj. huppé. 

DURÂGNE, s. m. homme d'un caractère sombre et taci- 
turne. 01 est in durâgne. 

DURAGNOU , ousE, adj. coriace. Thielle viande n'est pas 
boune , aile est durâgnouse, 

DURÂ^SIER, RE, adj. se dit du bétail, bœufs, mules, 
chevaux et ânes, quand il est maigre et a un poil qui n'an- 

12 
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nonce pas vigueur et santé » ^iit est mort, te qui lui (knlne 
un air de vieillesse. (V.TEfin^BiBR son opposé.) 

DURER) V. n.aUendre, prendre patience, rester tran« 
quille. Tn' veux pas durer. Il ne veut pas rester tranquille. 
Il ne fait que remuer. 

Je non pr«n pas en ririe , 

Duré don , duré don , ve m'avé to foupie. 

Amours de Colas, p. i7« 

L'on dit encore : L* temps m' dure, pour le temps me pa- 
rait long. Du latin durare d'où Ton a fait plus tard indurare 
duquel est venu le mot endurer. 

DuBATE *et Tosmet rebtis servate secnndis , 

dit Virgile, au livre 1' de YEneïde. 

DUROU,s. m. espèce de chicorée sauvage qui pousse 
dans les champs et dont la tige , qui est très duré , sert à 
faire des balais fort recherchés pour nettoyer les aires. 
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EBÂROUIR (s'). V. pron. tomber de vétusté. 

EBELLER (s*), v. pron. Se dit du ciel lorsqu'il s'êclair- 
cit, s'embellit, après une averse , un orage. 

EBERLOBÉ (être), v. déf. être étonné, ébahi, aba- 
sourdi, interloqué , hébété, de tout ce qui se passe, de tout 
ce que l'on voit, de ce que Ton vous dit. 

EBIOCQUER, V. a. écraser d'un bloc. (In Pinzan.) 

EBISAIL, s. m. vent de bise et sécheresse qui en est la 
conséquence. 01 a fet in grand ébisaxL 

EBISAILLER (s'), v. pr. se refroidir, se dessécher au 
vent de bise. 

EBOUILLER, v. a. écraser. Nous rouvons tshouilUr 
dans une chanson sur la bataille de Guin^ate, [1479). 
(Chants Historiques Français, 1*^* partie, p. 391.) 

Chantez comment fran^ois furent vaincoz 
Edcartelez , £sBoutLLS2 , esbanUez 



EBOU - EBRE 9t 

{lbouiU^3'efnploie encore dans le sens de démolir: Tu 
fais donc ébouilUr ta grange? Ebouler dérive, d'après Mé- 
nage , du grec bôlat. 

EBOUILLEE (s'), v. proD. s'ébonler, s'écrouler, murs 
ou constructions qui tombent, qui s'écroulent d'eux-mêmes» 

EBOUREtt, ¥• a. commencer un ouvrage, le préparer» 
comme qui dirait en avoir enlevé la beurre, l'enveloppe 
extérieure. 

EBOUSACLIER ( ebousacllier II moail.], v. a. écraser. 
A quelque chose de plus fort, de plus énergique qu'ébouiller 
ou écrabouiller. Si i te sarats (serrais) eoume if aime, disait 
un amoureux à sa promise dont il tenait la main , % téhousa* 
ellierats les dés coume ine houze de vache, (flistorique.) L'on 
dit aussi ébousallier {H mouil.]. Il nous semble que ces deux 
mots doivent avoir la même origine, que leur étymologie 
doit être, sousvof respect, ce même mot bouze nommé plus 
haut. — Ecraser comme une bouze de vache. 

E60USICLIER (ebousicllier, // mouil.], v. a. ennuyer, 
mm et pardon , si nous nous servons d'un mot semblable en 
aujssi bonne compagnie, — embêter , mais c'est la traduction 
HUéralede notre patois. 

EBRENER(ebr'ner), v. a. écraser. Vient peut-être de 
bran son , écorce du blé écrasé par la meule. (Rondier.) — 
D'après les vers suivants , le mot ëbrener parait pris dans le 
sens de sale , crotté. 

I m*levit r matin ....... 

Tout Iode et bouraillou, fag^ou, tout liaREMii* 

Im Pihzam. 

Cette signification qui eal la plus ancienne et dérive de brsn, 
ordiaro , n'est pas usitée daes le canton de Chef-Boutonne. 
EBRENER (s') , v. pron. s'écraser. 

EBRESILLER, v. n. mettre en pièces, à tout petits 
morceaux; c'est le verbe français inusité bresiller. Dans le 
Berry, l'on appelle bretilles ou hresilles de très menus mor- 
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ceaux de bois, et l'on se sert du verbe debesiller dans le 
seos du mot dont nous expliquons ici la signification. 

ECâMBOUILLE, s. f. grande quantité d'eau tombée du 
ciel , amenée par des fossés , des aiguières. Vient sans doute 
du roman eseampar^ verser, répandre. 

ECARTILLER, v. a. fendre, mettre à quartiers; écarter 
les jambes, ouvrir démesurément les yeux; c'est le verbe 
écarquiller, 

ECHALET , s, m. échalier. 

En pauant pr^ in échalet 
Y laissi tomber min pané 
Vous m'amusez tr'joi; 
y n*irai pus seulette au bois 
y {)î trop grand pour do loue. 

Chanson. 

ECH ALLE, s. f. échelle. 

Après y ou ma fooye , ou faut tiré TécHALLS. 

Amours de Colas» 

Du latin scala d'où le roman a fait aussi escala et schala dont 
vient l'espagnol escalera , le catalan et le portugais eseala. 

ECHALETTË, s. f. espèce d'échelle à montants très rap* 
proches l'un de l'autre et qui, fixée à l'aiguille ou au timon 
de la charrette, sert à retenir le chargement quand il est 
composé de foin, paille, gerbes, etc, 

ECHAHELAIE (echam'laïe), (Commune de Maisonnals.} 
tranche de foin que l'on coupe avec une faux dans la barge. 
Cope encore ine échamelaïe de /etn.Dans les environs de Saint- 
Maixent, l'on dit échumeau. 

ECHARAILLER, v. a. passer le fil dans la cendre pour 
le blanchir. L'on appelle charrée ou cherrée dans certaines 
parties du Poitou , les cendres dont on s'est servi pour faire 
de la lessive. 

ECHARBOT, s. m. escarbot Y s*y prend su V tard, y fait 
caume Vécharhot^ dit une locution qui s'applique à ceux qui 
ne sont jamais pressés. — L'on sait qu'en effet , cet insecte 
préfère sortir à la fraîcheur du soir. 
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Y ay bay chez nous in écharbot 
Qui fait le moulinot. 

GUSTBAU , p. 10. 

Dans le Bas-Poitoa , écharbot signifie hanneton. — * Ce mot 
Tient du latin scaràbœus, dit M. Pressac, Ton trouve ««cAar- 
bote dès le XIY* siècle. 

ECHARCLIER (egharglliër), (H mouillés.) v. a. écailler 
un poisson. (R.) Du roman escata? ou peut-être de Titalien 
gquaglia , écailles , avec adjonction de TE employé dans le 
sens privatif. Nous trouvons dans Lacombe, t. 2. escata^ 
écailler le poisson. 

ECHÂRDRIC, s. m. Le chardonneret. Eehardril^ dans les 
environs de Melle. 

ECHADDER, v. a. (Voir Branger.) 

ECHAUTIR, V. a. salir. (Melle.) (Voir Emghoutir.) 

Oh ! qui disait mon plit tu veux donc. . . . 

Qui m'échautisse tn brin » 

Im Pimzan. {MelloU du 28 avril 1861.) 

ECHEVILLER (s') , v. pr. se donner des coups de pointes 
de sabots dans les chevilles en marchant. 

ECHOUTIR, V. a. découvrir , mettre au jour, faire con- 
naître. 

ECILLES, s. m. pi. restes que font les animaux de leur 
pâture dans les râteliers. — On dit aussi des enfants qu'ils 
font leurs écittes grousses , lorsqu'ils gaspillent ce qu'ils man- 
gent. — L'ancien français avait les mots escil^ eissil^ essil^ 
essillie ou dessilie, signifiant perte faute de soin» dissipation 
sans utilité , et le verbe essiller , dissiper , ce qui rentre tout 
à fai^ dans le sens de notre expression patoise qui pourrait 
venir encore du grec ehilos, fourrage, nourriture, précédé 
de la particule E, prise dans un sens privatif. 

ECLAIRE (herbe à 1'), s. f. La grande cbelidoine, 
ehelidonium de Linné. Ce dernier nom lui est donné par les 
savants, qui l'ont tiré du mot grec chelidonioiy sous lequel 
cette plante était connue, tandis que éclaire est le nom po- 
pulaire qui sert à la désigner dans une grande partie de la 
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France, et ce, depuis bien des années. Quant à «avoir pour- 
quoi... si l'on en croit Ménage, ce serait à cause de la cou- 
leur de son feuillage qui est d'un vert-clair. Toujours est-il 
que nous trouvons diins le Meffortemi de Cb. Eslieniie , 
le passage suivant : Çh^lidonia* de l'isscl^k vel$iiam ebsH-» 
donium quod quidem majui appellatur, etc. p. 18. 

ECLÀIRCISSOIRE, s, f. édaircie qui se fait dans le$ nva- 
ges. 

ECORCHE-CUL, s. m. Téglantier. 

ECOTIULJË [être), loc. c'est entendre, eu priotenaps, 
pour la première fois et avant d'avoir déjeuné, le cbani de 
certains oiseaux voysgeurs tels que le coucou [d'où viepi le 
mot écotiulé , corruption d'écoculé) , le loriot, la caille , etc% 
L'on attachait à ce fait d où l'on tirait certains préisage^ , une 
assez grande inoportanoe dans nos cacnpagnes. 

ECOUAILLER, v. a. ôler aux moutons la laine qu'ils ont 
sous le ventre et à la queue, quelque temps avant la tonte, 
pour éviter qu'elle ne se perde* 

ECOUAILS, s. m. pi. laine garnissant la queue et le ven- 
tre des moutons, coupée avant la tonte. —D'après Boiste, 
c'est la laine coupée sous la cuisse de Tanimal , bien que , 
dans nos pays du moins, il soit difficile d'en trouver dans 
cette partie du corps. — Vient sans doute de coue queue. 
— L'on appelle aussi écouaillis, la laine courte. (R.) 

ECOUERAT, s. m. morceau de bois fendu en queue. 
Vient de Cotte. ( In Pinzan. ) 

ECRABOUILLER, v. a. écraser un corps mon, une li- 
mace, une pomme pourrie, par exemple. Nous trouvons e#- 
eharbouitler dans la cbanson sur la bataille de Guinegate 
(1479). 

Chantez comment françols furent gaUez 
• • •••• .••«••. 

ChoUe^y foulez, roulez, escbà^ovillbz. 

L'Espagne chonte 
Et fii ae vonta 
D'issc4ftioniii.T tovs les franças. 

MoUëdivUi, etû.^ p« 7t. 
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Taa ben fait , car aga }e t'eiuie ECAR&ôviLttY. 
De même qu'in luma qui serey 8o mon piey. 

Amours de Colas. 

ECRÂBOUILLER (s'], v. pron. s'écraser, comme une 
pomme pourrie par exemple^ qui tomberait d'un arbre. 

ËCRAPOUTIR, V. a. écraser. 

ECRAPOUTIR (s') , v. proo. s'écraser. 

ECREPIR ouECREPISSËR, v. a. renverser, jetter à 
terre. Vient d'accroupir? en modifiant le sens et dénaturant 
le mot. ->- S^nifie également marcher sur quelque chose, 
l'écraser , la réduire à rien. 

ECREPISSER, T. a. (Voir Ecrepir.) 

ECRIN DE COFFRE, s. m. L'on donne ce nom à une pe- 
tite caisse ou boite qui se trouve clouée et faire parité des 
aoffns dans lesquels les paysans serrent leurs bardes. — Ils 
placent dans cet écrin leurs choses les plus précieuses. «- 
C'est ce qu'en Bas- Poitou, l'on appelle e«^tjpo/.(V'EsQuiPOT.] 

ECUPOLENCE , s. t. égalité de valeur , équivalence. C'est 
le vieux mot équipolence corrompu. 

ECURÂILLER . v. a. (Voir Decurailler.) (R.) 

ECURâUDER, v. a. diminuer, raccourcir. —- T'e^ foui 
écuraudé^ dit-on à celui auquel le fraies a coupé les cheveux 
trop courts. — Du latin excurare ou exscoriare pris dans le 
sens d'ôter, d'enleveré 

EDOUVER, V. n. maigrir; diminuer, couler, employés 
pour rendre la première idée. — Ce mot ne viendrait-il point, 
par métaihèse et la suppresfsion d'une lettre, du verbe en- 
voûter. «^ L'envoûtement était une sorte de maléfice que 
l'on trouve usité jusqu'au commencement du XVII* siècle. 
Il pourrait encore dériver de devovere , employé par les La^ 
tins avec la signification d'ensorceler. 

EFFORT , s. m. betnie. 

EFFOURNIER (s') , t. pr. se dft des petits oiseaux qui 
abandonnent leur nid , qui sotit assez Torts pour vivre seuh. 
-^ Des deux mots latins fugere-nidum? 

EFFRAISER (s'), y. pr. s'écrier par frayeur de quelque 
chose, avoir peur et pousser des cris. — Viendrait peut-être 
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de l'effraye ou fresaye , espèce de chouette , oiseau de mfla« 
vais augure , dont le cri ei la présence porte malheur, et à 
la vue duquel on s'écriait dans la crainte du mal qu'il pré- 
sage. 

EFFRAISIS , s. m* cris d'effroi, témoignages exagérés 
d'une crainte ridicule : Queèto que thiés effraUisf — La lan« 
gue romane avait les mots effrei, effroi, esfreidar, esfreyar, 
effrayer, et le vieux français e/yraer ou «//reer. — Nos ex- 
pressions patoises pourraient également en être des dérivés^ 

EFFRETILLÉ, ée (effr'tillé), adj. remuant, vif^ 
éveillé. Se dit des enfants. — Augmentatif de frétiller. 

EFFRIME, adj. des deux genr. effroyable, horrible, 
pourrait dériver du latin in fremo, composé du verbe fremo^ 
frémir d'indignation , de terreur , ou du grec f^rta; , frémis* 
sèment d'horreur, ou du verbe phrissô, frémir, trembler, 
redouter, craindre, ou peut-être du roman effrum^ triste. 
Ce qui est ef frime fait trembler de crainte , on le redoute, et 
l'on est attristé par sa vue. 

EFFUMOGER, v. a. lever le fumier des écuries, des éta« 
blés, etc. 01 est dimanche , o faut effumoger, — C'est en effet 
le dimanche malin que l'on prend le plus souvent ce soin 
dans les campagnes. 

EGA ROUILLER, v. a. dépouiller la fusée du garouil 
(maïs] du grain qui la recouvre, ce qui se fait en la frottant 
fortement contre le manche d'une pèle (poële à frire] le 
plus ordinairement. 

EGORGETTE, s. f. une espèce de fauvette. 

EGOURMIR, v. a. ne se dit que du feu. C'est l'activer, 
le faire flamber : Ton feu n'est guêres égourmi^ ne dégage 
que peu de chaleur. 

EGRUGEOU , s. m. égrugeoir. 

EGRUON , s. m. le héron , oiseau. Vient du roman aigros 
d'où est venu le catalan et l'espagnol agron et l'italien aghi' 
rone. Dans le Berry , l'on dit égron. 

EGUÉNÉ (être], loc. avoir la dyssenlerle. Se dit des 
moulons et s'eniend surtout de ceux atteints de la cachexie. 
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Ton mouton est paurit . eil est égueué. Vient du roman egestio, 
évacuation « éjection. ' 

EIGRINÂT, TE, ou ÂIGRINAT, te, adj. aigre-doux, lé- 
ger goût ou odeur d*aigre. L'on appelait le verjus , autrefois, 
en vieux français et en roman , eygras ou eigras; les fruits ai- 
gres, les légumes et les herbes potagères ayant un peu d'a- 
creié ou d'amertume étalent désignés sous le nom géné- 
rique A*esgrin , eigrin ou aigrin. 

EIL [il] , proui personnel qui n'est employé qu'interrogatî- 
vement : Vindra-t^eil ? viendra-t-il? Du roman e/, elh'ou eil 
que toutes les langues néo-latines et le vieux français ont 
employé sans modifier la forme. 

EJARRERfs'], V. pr. glisser, tomber ayant les jambes 
écartées outre mesure : i ai chet et i m' seu tout éjarrél 

EJARRÉ (être), (Voir Réfléchi.) se dit des blés ren- 
verses par l'orage, le vent, etCé Thielle chaline a éjarré tous 
nos blés, 

EJOSELÉ, ÉE, adj. gai, vif, éveillé. Dérive sans doute du 
roman esfauziré, joyeux, content, heureux. 

ELAVARDI, s. m. ragoût à trop longue sauce, dont le 
jus n'est pour ainsi dire que de l'eau claire. Nous trouvons 
^/at?a«^0 (Lacombe) pour crue d'eau, inondation; l'idée est 
la même , bien que les objets auxquels elle se rapporte soient 
différentSé — Elavardi comme élavasse dérivent d*elamre, 
l'un des composés du latin lavare^ laver* 

ELEUDE, s« fk éclair. (Rarot.) Du roman eslhuciada^ par 
contraction esluda, 

ELEUDER, V. n. faire des éclairs, (Rarot.) dans le 
Rerry, l'on dit élider. 

ELOISE. s. f. Mot qui signifie éclair, usité particulière- 
ment en Poitou , dit Ménage. Ce sont ces lueurs blanches qui 
parfois , à la suite des chaudes journées de l'été embrasent 
subitement l'horizon , — et par extension l'éclair qui brille 
pendant l'orage. Notre vie n'est qu'une éloize dans le cours 
d* une nuit éternelle. (Montaigne, liv. 3, ch. 5.) Rabelais dit 

13 
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élieie. — Ces deux mots vienneot du latin elucia, d'où l'on a 
fait elucere, ou du roman eylaus. 

ELOISER , V. imp. faire des éloises , des éclairs. 

ELOURDIR, Y. a. pour alourdir; étourdi par un coup que 
Ton vient de recevoir sur la tête. — Employé par Rabelais 
qui écrit eslourdir , eslourdement : élourdissement causé par 
un coup. Elourdéf étonné , étourdi ( vieux français] . 

EMBABIJOLER, v. a. engeoler, caresser, flatter pour 
obtenir quelque faveur. (Environs de Melle.) 

patience 

faut , prC L*EUBABUÔLAÏB 

Goummoinçaie pie la cajolaie. 

(ifdZtoû du 14 avril 1861.) 

Ce mot si expressif ne serait-il point un composé de babil- 
enjoler , enjôler par le babil ? 

EMBLâVAISONS, s. m. pi. les semailles, le moment de 
semer les céréales. 

EMBLAVER (emblliaver II mouil.), v. a. semer les cé- 
réales et par extension faire tous les travaux qui se rappor- 
tent aux semailles. Un champ est emblliaté quand la semence 
est confiée à la terre. Vient d'imbladare. — L*on disait au« 
trefois emhloyer^ comme le prouve ce passage de la Coutume 
de Poitou de 1514 ( art. 86.)... Ou pays de Boucage, il doit à 
tout le moins avoir embloté la tierce partie.,, au pays de 
plaine , Hz doivent embloyer la moitié... et s*ih n'en emblotent 
jusques aux parties susdites , le seigneur en peut demander son 
intérêt 

EMBOBELINER , v. a. couvrir , envelopper quelqu'un 
avec soin et précaution, pour Tempôcher de ressentir do 
froid ou rimpression de l'air extérieur. On embobeline un 
membre blessé, etc. Vieux mot français hors d'usage qui si- 
gnifiait allécher, engeoler, tromper, sifduire. — Ce mot, 
dans le sens usité dans nos contrées, ne pourrait-il dériver 
du mot bobo dont se servent les entants pour exprimer qu'ils 
ont du mal , qu'ils ressentent une douleur quelconque , et de 
bêler [belare) , crier comme une brebis (Voir BelAe), de- 
mander en pleurant qu'on leur vienne en aide, qu'on les se- 
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coure. — Celte expression aurait donc signifié tout d'abord 
crier son bobo^ puis ensuite , Toq aurait reporté à Taciion de 
soigner , d'envelopper le bobo^ le sens primitif du mot com- 
posé , et embobeliner aurait été usité dans l'acception d'en- 
velopper le bobot puis 9e se couvrir, s'envelopper comme 
l'on couvre, on enveloppe une partie, un membre malade 
qui a du bobo. -— Le verbe dodeliner qui est encore usité de 
nos jours, ne tire-l-il pas lui aussi, son étymologie d'un au- 
tre mot enfantin: faire dodo, que nous prononçons chez 
nous faire dordo , soit dit en passant. 

EMBOBELINER (s'}, v. pr. s'envelopper, se couvrir 
avec soin. 

EMBOURIL, s. m. le nombril. Du roman emborill dérivé 
du latin umbidcus. 

EMBRELIFICOTER (emb'rlifigoter), v. a. entortiller 
quelqu'un , l'embarrasser par des questions captieuses, l'em* 
barquer dans une affaire douteuse. 

EMBRELIFICOTER (s'), v. pr. Ce verbe signifie s'embar- 
rasser, s'enlortilier dans des détails en racontant, ou s'en* 
cbevéter dans une affaire que ron ne comprend pas très^ 
bien. 

EMBRBVER , v. a. tromper un linge , un morceau de bois« 
un objet quelconque dans l'eau ; exposer quelque cbose à 
une grande pluie, faire en sorte que ce soit saturé d'eau, 
c'est Vembrever, Si on donne également à ce verbe le sens 
pronominal s'embrever^ c'est être mouillé jusqu'aux os. 
jyimber^ imbris, pluie, ou du verbe imbuo, imbuere, d'où 
l'on a fait le verbe français imbiber dont l'idée est la même, 
bien qvi'embrever signifie quelque chose de plus, tout à la 
fois moijillé el dégouttant d'eau, etc. 

EMENUSER (em'nuser), v. a. diminuer , amoindrir, ap» 
pointir (si ce n[H>t e^t français). Vient du vieux verbe, ame- 
nuiser qui avait toutes ces acceptions, dérivé du roman 
amentijsar, amoindrir. 

EMERIAUDER ( ehbur'glliauder 2/ mouil.) v. a. réjouir, 
rendre gai. Vient peuX^èite i*émérilloné , éveillé, vif comme 
l'émérillon. — Cet oiseau qui était le plus petit des oiseaux 
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de fauconnerie , était cependant le plus vif de tous. — Ce 
qui nous porterait d'autant plus à croire que notre supposi- 
tion n'est pas sans vraisemblance, c'est le mot italien smeri' 
glîone, émérillon, dont la prononciation se rapproche sin- 
gulièrement de celle que nos paysans infligent à émeriaudé. 
Nous trouvons dans Lacombe, t. 1, étnerillonné qui est tou- 
jours gai. — Ceci confirme notre appréciation première. 

EMERIÂUDER (s'}, v. pr. se mettre en gatté, s'animer, 
se réjouir. 

EMIGER , V. a. émier du pain dans du lait , du vin , etc., 
pre faire do migeot. (R.) 

EMISSE, ÉE, adj. (Melle.) actif, éveillé. — Sort-il évi- 
demment d'émissaire , comme le veut In Pinzan , (MeUois du 
i^^ septembre 1861.) nous avouons en douter quelque peo. 

EMISSER(8'), V. pr. se donner beaucoup de mouver 
ments. 

EMORCHER, V. a. tromper, capter par ruse : Prends 
garde, thio gae veut fémoreher. Du vieux mot français imor-. 
che, d'où est venu amorce dans le sens de tromperie, t Jet- 
tez-y poudre pour I'émorghe, » trouvons-nous dans Marot. 

EMOUCHAIL, s. m. espèce de filet et de franges., faî^ 
avec de petites cordes , qui tient au fronteau et tombe de- 
vant les yeux des bœufs attelés pour les préserver des moîh 
ehes, — • Emouchail n'est évidemment qu'une modification du 
roman fnoJCdtV , émouchoîr, éventail. 

EMOUSTILLË. ée, adj. vif, dégourdi, qui a de Tassa- 
rance, de Taplomb. -— Rabelais employé le mot amoustillé 
dans le sens de fourni, pourvu, entretenu, surtout de moust 
-— id est de vin , dit-il. Notre mot pourrait avoir la même ra- 
cine, seulement, il signifierait égayé par le vin. Nous trou- 
vons dans Lacombe , r. 1 , le mot émoustiUer avec le sens de 
chasser les mouches , et au t. 2, le verbe emmousta^ se cou- 
vrir de lie de vin. 

EMOUSTILLER (s'), v. pr. se donner du mouvement, 
devenir vif, et quelque peu léger dans sa conduite. 

EMOUSTIQUER ( et s' ). v. a. et pron. Même sens, 
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qu' imouêiillé. _ Si l'on donne à celte expression le sens pri- 
mitif de chasser les mouches , èmousiiquer viendrait de mous- 
tique y insecte dont tout le monde a entendu parler , et dont 
la piqûre est autrement plus douloureuse que celle de la 
mouche. 

EMOYER (s*), V. pron. se mettre en émoi, en peine , de 
quelqu'un ou de quelque chose, s'en occuper dans le sens 
de s'en informer, de s'enquérir: Sais-tu si la f ment de 
Pierre est bounef... Non, mais y m'en émoyerai. 
Et de cela plus ne nops émotons , 

dit Marot quelque part. ~ S'émeger^ dit-on en Berry , pour 
s^étonner , s'inquiéter. 

EMPEINÉy ÉB, (emp'né) adj. embarrassé de ou par quel- 
que chose. 

EMPLATRE (empllatre II mouil. )• s. f. L'on s'étonnera 
sans doute, de voir ce mot trop connu pour avoir besoin 
d^une définition, faire partie d'un glossaire patois; mais 
dans la boucfie des Cbicançau de nos campagnes, Il a une 
signification tout autre que celle qui lui est attribuée par la 
docte faculté et l'Académie ; il est synonyme de citation , 
d'assignation : If fraif..... ine emplldtre! 

EMPOUGNER. v. a. Ce que l'on peut tepir çntre les 
doigts et le pouce. 

ENCÂSSER , V. a. embourber. _ Charrette ou voiture 
tombée dans un bourbier, une gosse. — Vient de ce mot et 
Ton devrait dire engasser. 

ENCASSER [s'), v. pron. s'embourber. 

EN ÇAY , loc. en de ça , comme en lez veux dire au-delà, 
<— Les gens d'en çay sont ceux qui habitent en deçà et sont 
l'opposé de ceux d'en lez. 

ENCHABARAUDER^ v. a. ensorceler. -. Eneharrauier , 
ensorceler quelqu'un , était une expression usitée en l&OO. 
( Lacombe , 8. 2. } 

ENCHARGER , v. n. charger quelqu'un de faire quel- 
que chose, une commission, un travail quelconque « recom- 
^lander : F m'ou z'a ben ençhargi. — Mot Msité cl^QS le Berry 
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st que le dict. de Trévoux dit être tout à fait bas. -— Etait 
parfaitement reçu autrefois, même en poésie , témoins ces 
vers du Libvre du Bon Jehan duc de Bretai^ne , ( v. (h2&8 } : 

Pour ce veuill faire testament 
Et ENSCHARGBR autre que toy. 

ENCHOUTIR.v. a. salir. 

len fu priqueu tout emghout&i 

Desso moay 

GenU poët. p. 27. 

(Voir EcHAUTiR.) 

ENCLIENER (englliener II mouil. ), v. a. donner un coup 
dans les côtes qui fait perdre la respiration. — Se dit princi- 
palement des moutons. 

ENCOINSSON , s. m. sillon qui ne continue pa8 aussi loin 
que les autres dans toute la longueur du champ en raison de 
ce que la pièce de terre est de forme irrégulière. -^ Ecois* 
son, écrit M. Rondier. 

ENCOINSSONËE , s. f. pièce de terre dans laquelle il y a 
des encoinssons , partie des champs ou ils se trouvent* 

ENCROISÉE , s. f. carrefour » point où des chemias se 
croisent. 

ENCRUCHER, v. a. accrocher, ou même simplement 
placer un objet dans un endroit élevé. — Ce mot a encore 
une signification qui est particulière à un seul fait : La nève 
encruche sous les pieds ^ pour dire que la neige s'attache aux 
chaussures et vous élève, vous fait paraître plus grand, — 
Vient au dire de Ménage (additions), du latin incrucatus^ 
dérivé de crux^ croix, figure que forme un bâton jeté en 
Tair et resté 'accroché dans les branches d'un arbre. 

ENCRUCHOUR , s. m. morceau de bois percé de deux 
trous, rentrant dans les bâtons de sellette qui portent la 
perche de Tavant-train de la charrue. 

ENDÉVER (faire] • v. n. ennuyer, rendre fou à force de 
tracasseries, faire enrager : 

Venez ehasBay 
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Quiès coquins de mes teares 
Gle me font BNDÉtAY. 

GUSTEAU , p. 2. 

Du vieux mai desver, devenir fou, être fou à force d'ennu'u 

ENFARGES» s. m. entraves que l'on métaux pied h de 
devant des juments poulinières quand elles sont au pâtu- 
rage. 

ENFIURE (T)» s. f. pour Tenflure; c'est le méléoriî^mc, 
une indigestion du rumen chez les moutons Jes bœufs , etc. 

ENFONDEMENT, s. m. pluie abondante qui pénètre 
profondément dans la terre. 01 a tombé arstr in boun enfon- 
dément, 

ENFONDRE, v. a. mouiller, tremper; le participe est 
enfondu. ^ Employé par Rabelais et usité dans le Bcriy. — 
Vient du latin tnfundere^ d*où le roman infundre, le catalan, 
l'espagnol et le portugais infundir et fitalien infondere^ 
tremper. 

ENFONDRE (s*), v. pr. se mouiller, être trempé, avoir 
ses vêtements traversés, transpercés par la pluie. — Se dit 
aussi des cboses inanimées. *— Eh! cousin, ta maillée s est 
toute enfondue. 

ENFRAMER, v. n. puer, sentir mauvais. 

ENGRELINE, s. f. granda çbemisole en toile teinte le 
plus souvent en bleu , que portent encore les vieux paysans 
de quelques portions de l'arrondissement de Melle. Vient 
de hongreline : une espèce de pelisse dont la forme était 
empruntée aux Hongrois. 

ENGUIl^BAUDER, v. a. retenir une jeune fille pour dan- 
ser avec soi, ou un garçon pour vous faire vis-à-vis dans les 
balades ou réunions dansantes. 

ENGUILBAUDER (s*) v. pr. Se retenir mutuellement 
pour danser ensemble ou se faire vis-à-vis. L*oa pourrait 
peut-être faire dériver ce mot des deux mots grecs eggùs , 
proche , auprès, près de , et Ballizô . danser. 

EN LEZ , loc. au delà. (Voir En çay.) 

ENOISER, V. a. casser les noix, trier les coquilles « etc., 
pour en faire faire de l'huile. 
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ENOUGELËR, v. a. éooiser. (Voir ce moi.) (Loubilié.) 

ENRAQUEB, v. a. (Voir Enfbamer.) 

ENRAQUER (s*) , v. pron. acheter de mauvaises marchaa» 
àhes en fait de bestiaux : Tu t'es enraqué jusqu'au cou vesin I 
Vient de raque, rosse. 

ENROUCHER (s'}, v. pron. s'enrouer. Vient de ce mot 
avec rintercallalion de la diphtongue ch. 

ENROUCHÉ (être) , v. pr. être enroué : Iseu benenrouché. 

ENSARGER, v. n. (Voir Encharger.) 

EN SU» loCi au-dessus. 01 est en su : c*est là haut, au- 
dessus, dans le grenier par exemple. — En suz, là haut, 
1060. (Lac.) 

ENTRÉE (douner de l'), (Voir Douner.) 

ENTREMIS, SE, (emtr'mis) adj. ou plutôt participe du 
verbe entremettre qui n'est pas usité chez nous dans son 
sens usuel : d*une conception prompte, d'un naturel vif et 
actif, d'un aimable caractère. Thio l'enfant com* il est en» 
tr*mis. 

EPAFFER, v. a. et EPAFFER(s'). v. pron. étouffer, 
être essoufflé par une longue course ou une marche forcée^ 
— L'on dit encore de quelqu'un qu'il est épaffé pour expri^ 
mer qu'il a l'haleine courte : 

Jamé predé tant esbaffé 
Ne me trouvy ()ui c[ualle fé. 

Gente poè't p. 35. , 

Dérive peut-être de buffer^ souffler? 

EPALLE, s. f. épaule. 

I me frotez les deux épales 
Quem* i qualJez qui ant la galie. 

Gente poet, p. 19. 

Vient de jrpaNa, contracté àQSfatula\ c'est encore le ihot 
dont les Italiens se servent pour désigner cette partie du 
corps. 

EPARER, V. a. étendre, répandre, éparpiller; éparer le 
fumier, l'étendre dans les champs après qu'il a été mis à tas 
sur les sillons; éparer le linge ^ c'est l'étendre pour le faire 
sécher. — Vient par métathèse et suppression du D, du 
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vieux mot épardre et loi-même d*€xspargere que de$ com- 
mentateurs disent avoir trouvé dans ce passage de Vegèce , 
{ De Re militari, I. 1, cb^ KY.) an lieu de wpatg^irè i Sed 
nmlii$ ut pktrei àeieê ftseete , jfiitf m wilUem EXs^JinoEftli. 

EPÉRAILLBR, EPIÉRAILLER du EPIRAILLGR, v. a. 
frter les pierres d*iiti cbimp, d'un pré. Cest lé fré^Ciétttdtif 
d'épierrer. 

EPIGEâUX, s. m. pK ëpui qui séparés de ta pâlDê au 
moment du battage sont restés easoite avec le grate; Oft les 
trie soit en vantant et eolaifit (toff ce moi)^ soit au moyen 
du ventilateur. Du ronMin i^a\ épi, mot qui âe dit de là 
même manière en catalan, esfpagnol et portugais, et etfi(â'> 
lien ifpijfa. Dérive dn latin i)}i0ei. 

EPIGER, V. fi% épier, form«fr des épis; — se dit dés éé- 
réales. — Ln latin disaSi tpitsate dont le roman et les Jani^es 
iQUl en sont dérivées ont fait upigûst Oli êpbum. 

EPINERé V. a. L'on dit Épinw un trbtë, tme haie, ptut 
les environner d'épioés afin ûe les défondre contre ht dent 
desbestlwx. ' * " . . 

EPIRER^ v,^, xmi^fe^. i m" ftul^^^ ipifW^. YitdX, 
pensons^noiis, «lafoman.s«|iârair^ MMUr ^é'inlsinl pins que 
dans cette iangâe « respiration 9e dit^uyiraeièî réproduetioit 
presque Ititérate >du latin empirestèô^ 

EPIVÂRDER ( s' ), T. pr^ «e dwnèr dès airs , se requin'^ 
quer< fUre le beaui ^. I^n» Je« «Mirons de dafnt^ltalient, 
l'on se sert dé cette eitprMAMi |Poaf «i« qû^ oteeal^ ffé* 
pUicb6i neuoi^ ^es plumes awewtif toe« -^ J^fNMM, «;n 
Berry I sîgoiie mal peigné. ^ ^ 

EPIYERNEH {i ), T. p. m {«â'dMKi»/ sHÊftafTlnlclilr darns le 
sens d'aller dans M «idroif dom la fémfpéritture est plus 
froide* Vim «'épiv^rœ rUver eA fihtant te 4â^ ttn feu 
pour ^Uerdeboufté De ;4^dfettif AyMrwMf ftrMvër)^ im pltt« 
tôt du substantif hyberna signifiant lieu où Ton se retiré 
riiiur, précédé de ta si/SUIh i^ emplnjée à la iMiiêfé «es 

Grecs (du grec epCj pour esprinernAtMée A^MMi'remen't; 

, . • i ^. ■. . -• ' , '.. ». 

14. 
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epi hyberna quitter le liea où Ton se réchauffe l'hiver , et 
par eiteusion et comme couséqueuce, se refroidir. 

EPONTAIL, s. m. épouvantail. 

EPONTER, Y. a. intimider, étonner, effrayer, époufan- 
%er. Du vieux français espéonter comme le mot épouvanter 
dérive de c€tte autre forme également usitée autrefois es- 
poanter. 

EPOUCHETTE , s. f. brosse. (B.) 

ËPOUCHETEB, v. ia. brosser. (6.) Du mot épousseter? 

ËPOUFFER (s*) , V. pron. se sauver de tous côtés, s'en-* 
fuir en s'éparpillant. Ehl mon ami, n'avez-vous pas va des 
perdrix ? ÔuaÙ ben , ma allée se sont tout' épouffées^ Ce mot 
est languedocien et signifie s'en aller subitement. (Borel.) 

EPRÉPISSER, V. a« étendre , éparpiller, a quelque chose 
de plus étendu qu'éparer, c'est éparer plus menu» 

ËQCLISSER (eqglliser, Mm.), v. a, éclabousser» faire 
réjaillir l'eau ou la boue sur soi ou sur les autres. 

Et TaiYe m'EccusiAii de gassot en ^ssot. 

( In PmzjLif , Mellois du 28 ayril 1B6I>) 

Eclisser est du vieux français. On retrouve ce mot usité 
sous la forme eglicker dans le département de la Meuse* Il 
vient peut-être du grec kluzé baigner « inonder, laver» 

EQCLISSOIRE, s. f. petite seringue en sureau qui sert de 
jouet aux enfants. Se dit aussi ^ic^tre. 

ERAFLADE ou ERALADE , s. f. éraflure , ëgratignure» 
L'on a dit e$rafUade pour estafilade qui doit ôtrè le même 
root modifié par la suppression de 11. Eralade est plus usité» 

ERALLER (a très-bref.), v. a. égratigner, écorcber, d6« 
chirer avec quelque chose d'aigu; des griffes, des épingles, 
des épines • etc. Se dit de la peau ou des vêtements. 

ERALLER ( s' ) , v. pron. Même sens que le précédent» 
En passant dans thiés bois^ t m' seu tout iralU la main et ma 
bUause. 

ERAUDER, V. a. crier après quelqu'un » un animal. Cor- 
ruption de haro, haroder^ érauderf 

ERAYÉ, ÉB, adj. Se dit des montons quand ils sont de 
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bonne race , qu'ils ont bon air , et au figuré terme de mé- 
pris. L'on dit d'une personne à mine refrognée : 01 est in 
mauvais, érayé il a mauvais air. Peut-être devrait-on écrire 
airayé. 

EREINER (er'ner), V. a. battre, rosser, ^mnler quel- 
qu'un. Le travail excessif éreinne comme les coups. Du. 
verbe de la basse latinité erenare, briser les reins. 

ERMITOU » ousE, adj. rancuneux. 

ESÂBOUIR , V. n. perdre sa saveur. Thio pain est ésabouit. 
Des deux mots latins E employé privativement et sapor sa- 
veur. Le P de ce mot changé en B , à Timitation du roman 
qui disait Sabor. 

ESSAIMER, v. a. essanger le linge. (R). 

ESCHILËS, s. r. pi. petites cloches que l'on porte devant 
les processions des Rogations, de Saint-Marc, etc», etque 
l'on fait sonner de temps à autre. A Chef-Boutonne , Fondé- 
signe encore sous ce nom les instruments en bois dont on se 
sert pour avertir les fidèles de l'heure des offices , les der- 
niers jours de la semaine sainte, pendant lesquels le son des 
cloches est interdit. Vient de l'allemand sehelldocheUe, d'où 
Ton a fait skella cité dans la loi salique. 5» quis Skellah de 
eabaUis furaverit etc. ; puis Seilla employé dans la règle du 
monastère de Salnt-^Benott-lez-Fleury. Aurora apparente 
pulsatur SciLLA.etc. ; et Squilla que nous trouvons dans le 
traité de Diviniis officiis de Durand, évoque de Mende. Nota 
esse gênera tintinnabulorum quibus in eeolesia pulsatur 
Squilla etc. SQViLLk pulsatur in triclinio. (Ménage.) La lan- 
gue romane avait esquella ou esqueîha. Dans Lacombe, t. 2, 
nous trouvons cité eschelle et esehielle petite cloche , et e«- 
chiUe clochette à manche que l'on porte aux processions. 
C'est tout.à la fois et notre mot patois et sa signification 
propre. 

ESEURRER, v. a. rendre sourd à feroe de faire du bruit. 
•^ Taize te donc , tu m'éseurbe. •<«* Nous trouvons dans La-- 
combe, t. 2, eisso^ria^ étourdir quelqu'un. 

FSQUIPOT, s. m. 
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Que les grandi gens qui faisant dau fassot 
Tiriant de laux mtifot 
De l'or il plein sachoc. 

GUSTEAU, p. 10. 

Corruption da mot istipot venani du latin êtipi. — Cest à 
proprement parler ce qui est connu dans nos campagnes 
sous le nom i'écrin de coffre , et par extension , tout <rf)jet 
dans lequel on serre l'argent» les objets précieux, etc* 
(Voir Pressac, glossaire de Gusteau.) 

ES6AC9 s. m. vanne de décharge d'un moulin. Vient sans 
doute de saltus, saut. En effet, l'eau qui 8*écfaappe par Tés- 
sac est le trop plein de celle qui est destinée à agir sur la 
roue du moulin, et est maintenue au moyen de chaussées, 
au-dessus des terrains voîsinsF, afin de rendre la chute plus 
forte. 

ESSâMER, V. n. se dit au lieu d'essaimer, d'un essaim 
qui quitte sa ruche. 

Ilau quem in essen qui vau quitté ses broches 
EssAMiAN lian , qui de lay qui de çay. 

RoleadiviH, eie.^ p* 134. 

Essamer se prend encore dans le sens de répandre une forte 
odeur, une odeur agréable : La fiUur do fiws ename. L'on 
dit essoumer du côté de Saint-Maixent. 

ESSâRMENTER, y. a. ramasser les sarments après l^ 
taille de la ?igne. (Canton de Beauvoir.) 

ESSIOU, s. m. essieu. Vient d'axieulus. (On écrivait au- 
trefois aisseuL) 

ESSOR , s. m. sécheresse , hâle. I%iau temps est à rsssor*.. 
ifait un grand essor : Ce temps est à la sécheresse... il bit 
une grande sécheresse. — Le substantif n'est pas français 
dans cette acception , mais bien le verbe essoret^. —• Vient 
à*exaurum fait d'aura, air. 

ESSORGLIER ( essorgllier , Umoùil.), v. a. assourdir, 
rendre sourd à force de bruit ou de paroles. (R.) C'est pro- 
bablement le verbe essorillier ( couper les oreilles] , employé 
au figuré dans le sens de faire perdre le sens ^ rouie p^r 
suite de bruit et de tapage. 
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ESSUGEB, V. a. essuyer. L'on a dit autrefois essuyon 
pour lorcbon, balais , et le provençal avait le verbe eyssuga, 
essuyer, sëcber. (Lacombe , t. 2.) 

ETALANCHE, s. f. écbarde» petits éclats pointus qui se 
trouvent surtout sur les vive-arétes d'un morceau de bois et 
qui percent la peau. — Formé du verbe étaler ? En eBe% ^ 
quand une branche 9>'éiah , le bois se sépare en petits éclats 
fort aigus qui, si on les saisit sans précaution , pénètrent 
dans la chair. 

ETALER , V. a. synonyme ù'aigUiander. (Voir ce mot.) 

ETALON (aller à V) (bt'lon), loc. (Voir Atblé.) étalon 
vient de l'italien stallone fait du latin $taUOf contraction de 
siabulOf écurie, étable» parce que Ton garde l'étalon à l'é^ 
curie» qu'on ne l'envoie pas au pacage. L'on voit par Mé- 
nage que notre prononciation patoise est un reste de celle 
du grand siècle, car il écrit conune nous disons étlon. 

ETANC^E, s. f. batardeau que l'on élève pour intercep-i 
(er le cours d'un ruisseau , d'une rigole, etc. Vient du vieux 
français estanhe ou stanchê, écluse, chaussée , dérivés du ro- 
man eitanear^ élancher, formé lui*mèine du verbe ianear^ 
boucher, fermer, barricader, eocombrer, Nous préférons 
cette étymologie à celle qui donne pour racine à notre ex- 
pression l'allemand sUeeken , attacher , lier , d'où le roman 
esiacar et estaea on estaeha^ pieu, attache, elle noua parait 
plus rationelle. Disons en finissant que l'anglais dit tosianeh, 
étaocher, eiêtangching , étanchement. 

ETAUCER , v. a. couper les branches d'un arbre tHard^ 
ce qui se pratique tons les sept ou aeaf ans^ Peut-être d'M- 
tôitare , étymologie d'étester. 

ETAUX, 8. m. p). fagots foits avec les branches d'arbres. 
L'on disait estaile pour copeaux « éclats de bois , au XUI* 
siècle. (Lacombe, t. 2.) 

ETELLE, s. t. étoile. Du roman esUla, dérivé du latin 
sUlla. Toutes les langues néo-latines ont pris la forme ro- 
mane , sauf ritaUen qui a conservé l'expression latiM dans 
U>iUe sa pureté, 
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Qui la prit la plus belle 

Qui fut 80 les ÉTELLE8. 

GUSTEAU , p. 5. 

STEPPES, 8. r. morceaux de bois , perches, etc., que I'oq 
place auprès des pieds de vigoe plantés dans les jardins ou 
près des habitations pour les soutenir et les y faire grimper. 
Estepes, estepies, estappes, signifiait autrefois pieu, perche* 
(Lac. 1. 1 et 2.] Vient du latin stipes^ gros pieu. 

ETHIEULË , ÉE, adj. (Voir Alloirit.) Ce mot a vieilli. 

ETI ou AITI (sentir T) , loc. avoir une odeur ou une sa- 
veur aigre-douce et légèrement nauséabonde qui indique 
que l'objet qui l'exhale commence à se corrompre ou à ai- 
grir. 

ETIROLË, Éâ,adj. mince, fluet, chétif. C'est probable- 
ment le mot étiolé défiguré. L'on dit en parlant de quelqu'un 
de grand, long et mince : ol $êt in grand étiroU. 

ËTIUME , s. f. bave des animaux, écume. 

ETOQUER , V. a. battre quelqu'un : 1 i'aî ben étoqué à 
m*n'aise. Vient d'estocer ou estoquer^ frapper d'estoc et de 
taille, vieux mot dérivé lui-même d'estoc ^ épée longue et 
pointue , et que Ménage fait venir de l'allemand , stock , bâton. 

ETOQUER (s' ) V. pr. se battre. — On dit aussi des che- 
vaux, etc., qui se mordillent mutuellement leur crinière, 
qu'ils s'étoquent. 

ETOUPASSER, v. réfléchi, avoir été battu. — Ta^ été 
étoupassé, mon fait. ^ Du mot étoupe » sans doute, secoué, 
battu comme de l'étoupe , ou du roman estone , bàten , 
ou du vieux français estour^ combat. £5^onj>acter signifiait au 
dire de Lacombe, t. 2, mettre au pilori , peine à laquelle on 
ajoutait le plus souvent, l'application d'une certaine quan- 
tité de coups de fouet ou de verges. 

ETRANGLLIARD ( Il mouilr) s. m. C'est sous ce nom que 
l'on désigne, en raison de leur goût &cre et de leur saveur 
acide, les petites poires sauvages connues sous le nom de 
périllons. — Charles Estienne, dans son Rs Hortensi, parle 
d'une espèce de poires que l'on cultivait de son temps et 
qu'il appelle poires ffétranguUlon. 
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ETREILLOUR, s. m. morceau de bois creux , dans lequel 
on passe le GI pour le dévider, aGu qu'il ne coupe pas les 
doigts. 

ETRIQUER, V. a. ôter les triques des fagots Trancs, n'y 
laisser que le menu-bois. 

ETUVâILLADD, s. m. pacage d'un champ nouvellement 
moissonné, dont le chaume est encore frais. 

EYEfS. f. eau, très anciennement usité. Vient à'aqua, 
Mqva , eve. — A Poitiers, dans notre enfance, nous répétions, 
comme bien d'autres te dicton populaire , les quatre élé- 
ments du Poitou sont : LIaue , VEve, la Rivière et le Clain. 
Depuis nous avons entendu cette variante : LIaue ^ VEve , la 
Charente et la Rivière. C'est tout un. 

EVEZALIER (bv'zagllier , {/ mouil.) v. a. écraser quel- 
que chose entre ses doigts. 

EVREDIN (evr'din). s. m. caprice, fantaisie. 

EZIOU, s. m. osier. 
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f AGNE, s. f. fange, par métathèse , ou directement du 
roman faigna. 
FAGNOU , ousE , adj. plein de fagne, de boue, crotté. 

Pâques FJLGNOU, 

Eté fromentou , 

dit un proverbe. — Yillefagnan, chef-lieu de canton de l'ar-* 
rondissement de Ruffec (en latin YUla-lutosa ville boueuse), 
tire son nom français de notre expression patoise. 
FAIL, s. m. fils. 

Arré , pre Ihiea , mon fail , tu fera mon butin. 

{Mellois du SB avril 18610 

FAILFADET, s. m. farfadet. 

PAILLETTES, s. f. défauts, clairs qui se trouvent 
dans les toiles ou les étoffa. C'est un terme de tisserand, 
sans doute de faiUe (d'où vient notre verbe faillir), vieux 
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motsignifiant: faute, manquement. L'anglais l'a conservé 
et ùiifail» il a même le verbe to fail^ faillir, manquer, etc. 
(ksfailleites sont en effet le résultat d'un défaut de soin ou 
d'attention de l'ouvrier. Dérive du latin fhtla fliute» ou du 
roman failla^ failhich , faillenda, manquement» faute. 

FAIRE UNE PARTIE, loc. Lorsque , par politesse , Ton 
charge un paysan de quelques recommandations bienvell- 
lantes pour sa famille , il vous répond : Orand merH» JUssieu^ 
% en ferai ine partie. Sans doute pour vous engager à venir 
vous-même faire le reste? 

FAISSOU, adj. des 2 gen^ pesant, gros, embarrassante 
S'emploie le plus souvent avec la particule négative : O n'est 
pas faiesou. y lent du hiin faiciê fardeau, d'où le roman a 
fait faiSf l'ancien catalan faix^ et l'italien îascio. De fais le 
roman a ait faysser portefaix. 

FAIT (mettre en), loc. offrir, proposer, mettre le marché 
à la main. 

FAUCILLËE(faug'lliée), Il m. plante dont les feuilles 
d'un vert jaunâtre sont allongées et dentelées comme une 
faucille, d'où vient probablement son nom. 

FAUMANCHE, s. m. manche de la faux. C'est une inter« 
version. Les paysans ont sans doute trouvé plus facile de dire 
faumanche que manche de faux. 

' FAUTERNE , s. f. plante qui vient dans les blés et le 
long des haies. Sa graine» petite , noire et luisante , com- 
munique au pain , quand elle s'y trouvé en certaine quan- 
tité» un goût d'amertume très prononcé et la pfsmte elie^ 
méme donne ce goàt âut msins qui l'onl pressée^ «^ N*«yftnt 
point cette plante sous tes ye«x #ti ce motùéût^ bmis ne 
pouvons en décrire les caractères distinetlCl pont là Cadre 
reconnaître des bouoistes; tout oe que noti» poMVûiis dire» 
c'est que le Provençal ap^e fauterno, l'aristoloche. (La- 
combe.) 

PAYANT» s. m. le bêtre. ^ Le Provençal àlifàjeas et 
faihas qui dérivent comme noire expression du latin fagms^ 
— Le vîeax français disait fay. 

FEDON, FEDONNE, (f'don , f'domnb) , s. m. et f. se dit 
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des membres de l'espèce asine âgés de moins d'uue années 
Comme le roman a îàïifeda^ brebis, de fed^ fécond » dérivé 
du latio fétus , notre eipression patoise peut avoir la même 
origine , à moins qu'on ne veuille la faire dériver de l'anglais 
io fe^d, nourrir , paître ; feed, feeding » nourriture, pâture^ 
FEILLAUDE (f'lliaudb) , s. f. fille. 

A son tra oveque ly 
Do pu galante feillaude 

Rolea divUi, p. 96. 

Du latin filia , en inlercallant un E entre la première et la 
seconde lettre : feilla^ feiUaude. 
FEILLE (feuille)) s. f. fille. 

^ Nos belles feilles poëctevities 
I En coDtemplont sa bonne mine ( 1 ) 
£n voudriant cbaquine in taux. 

RoUa divisi, etc., p. 64. 

Jbu latin filia. (Voir Feillaude.) 

FEILLOU (f'liou] , s. m. filleuK — Du latin filiolus, usité 
en ce sens dans la basse latinité. 

FEIN ou FEN (faire sentir l'N final), foin. — Du latin fe- 
num, d'où le roman a fait comme nous, /«n, l'espagnol et le 
portugais feno et l'italien fieno. — Le vieux français disait lui 
aussi fein ou fain comme dans ce vers (20,345) de la Chroni- 
de Du Guesclin : 

b*autre part yil du Ifk» une grange ikioult plaine. 

' FEINTISE, s. f. finesse. — a^tV de feintise, avec l'inten- 
tion de tromper. ^ Du latin fingere , feindre, supposer , d'où 
le roman feintesa 

t'ENAILLON (f'naillon) , s. tn. guenilles, linges sales et 
déchirés. L'on dit encore d'une fille sale dans sa mise et dé- 
gingandée qu'elle est tn/enatï/on. En français on dit «otitt/on. 

FENÂRDË, s. f. Quand les guérets sont pleins d'herbes, 
on coupe, en moissonnant , le blé au-dessus, on fauche en- 



(I) Le roi Louis XIV. 

15 
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suite te dessous et c'est ce que l'on appelle fnarde , augmen- 
tât if de foin. 

FERRÉ, iE (f'rré), adj. avoir toutes ses dents. Se dit des 
enfants. 

FEUTER (fàfre). v. a. Se dit du feu , c'est l'activer soit en 
le soufflant, soit en y mettant du bots. Ton feu nf feute gué" 
tes, v'sin. En anglais, le verbe lo/^u^a/signiâe attiser, entre- 
tenir le feu. 

FÉVRIER, s. m. L*on appelte ainsi dans la campagne les 
violettes blanebes. En raison, sans doute, de la précocité 
de leur floraison? 

FIANCE, s. f. signifie 1. : Confiance et croyance. / n'at 
point de fiance dans ce quUdit. -^ 3. FîançaîlleSr 

FICELLE, s. f. vase percé de trous pour laisser égoutter 
le petit lait et dans lequel on met prendre le fromage. —Du 
latin fiscella^ dont il est la traduction littérale. —Dans le 
Berry on dit fesselle , fachelle on fersielhé 

FICHEII, T. a. enfoncer, placer, mettre : Fiehe mè thio 
piquet dans P mur,^. thielle poume dans ta pochette. Du latin 
figere^ enfoncer, pris au propre et métapbortquement. 

FICHER (se), v. pr. se cacher, se placer : Voure te fiche 
tu dàncf (Voir Sacquer.) 

FIE , s. m. verrue. De ficus pris dans le sen« de grosseur 
qui survient à la peau, de bouton* 

FIENT, s, m» Iq Cuviier. De fi^nfe. Von écrlyaU autrefois 
fiens, 

FIÉROU , adj. des ^gen. fier. L'italien dit fiero. 

FILASSE (aller à la) , loc. Se dit d'une fille enceinte qui 
quitte la maiston paternelle pour aller faire ses couches sfl* 
leurs. (Bs^rot.) 

FILET , s. m. fil. Du roman filet, filât petit fil, d'où le c^* 
talan/îfe^, l'espagnol et le portugais fileté^ et Tltalien filettOé 
Mais notre patois ne distingue pas , pour lut tout fil est filet< 
En vieux français l'on disait aussi filley pour fil , témoin ces 
fières paroles de Du Guesclin au prince de Galles dont il était 
le prisonnier : 
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Que M je «e pevoîe à ees il ec allée 
M*a filleresse en FraDce pour filley labourer 
Qui ne gaignast aÎDçois ma finance au filer. 
Chron.de Du Gucsclin,y, 13644-13^46. -— Variantes. 

FILTÛUPER, Y. a. peigner, carder le chanvre. — Peut- 
être des deux mois filer et éloupes. — Mettre les éloupes en 
état d'être filées , prêtes à être filées? 

FILTOUPIER, s. m. celui qui filtoupe , — cardeur. 

FION, s. m. mouvement, branle; donner un fioUf un mou- 
vement; danser un fion , un branle. 

FIOU, s. m. fil à coudre, à tisser. 

FISSON,s. m. l'aiguilloB des abeilles, des guêpes, etc. 
L'on donne le même nom à la langue des reptiles et des lé- 
zards. — L'on sait que dans les campagnes , Ton croit que 
les serpents blessent au moyen de leur langue. — Dé figere^ 
piquer, d'où le roman fissar^ piquer eifisso, aiguillon. 

FLÂM60ISE , s. r. flambe. — Faire une flamboise ^ c'est 
jeter dans le feu du bois sec ^ur lui Iklrè dégager une 
grande flamme. 

FLAMMER , v. n« flan^ber, être allumé; se dit du feu. — 
L'on dit encore les joues , la figure , la tête me flamment 
pour exprimer que l'Od y éprouve dttë grândo séftfsatlûà de 
ehafeur, que le sang à'y porte aYec ibrCè, qtie l'on est 
i^ouge. — L'anglais a toinm^ notre ptxitAé, lé verbe to flame 
pour flamber. — t)u latfù ftâihma, iîàh Te rothikti fiamiû^, 
le portugais et le catalan flainejaf, l'èspàgnt^ flamat et l'i- 
talien fUmmegiare, 

fLËA (t-LLÀ, Utnoûfi.) s. m. Lé Béàû po^t t^ittè tes 
grains. Il se compcrse dû tonhyc, dûihioltie, dtaVfihDléi, dû 
jau . du coublei , de la tihap^^ dû couf rai et ditf ifà Hff^é. Du 
hi\n flagellum d'où l6 vteùx fraûçàfis iav«f( fait flM. 

POGtËft, V. a. faite matiger quèfqû'un ùtiXté mH\ïfé. Se 
dit aussi des aiiiûiattx. -^ Pérui-êtré du tùtùAtï fôgttÈéë btl fd- 
guàssa. fouaCé : tOtit le môbdô cônnaft ce gàteâfu iMrA «ï 
chargeant , ou du V6rt»é Afbt(af |Srïs i^U U âetls d^titùaflf^f . 

POGUfift ($e), V, pf. mitdg^ Gtltré ibésufe. 

FOtGNE Où f OUÈGNÊ , 1. 1 ftjrûe. (Ttth* ce itfot.) (ft.) 
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FONCER, V. a. donner les fonds, les culottes à un petit 
enfant. 

FONDRILLES , s. f, pi. parties grossières restées au fond 
d'un vase, après i'ébuUition. — Du moi effondrilles. 

FONDS, s. m. pi. Ce mot n'est presque plus employé , il a 
vieilli ; il est remplacé par culottes. 

FONT, s. f. fontaine. Du latin /bn«. — Il existe à Lou- 
billé, Ldi Font'M^rlaud. 

FONTENILLE, u. de lieu, chef-lieu de commune du cao' 
ton de Chef-Boutonne. — Celte localité sise près de la Bou- 
toune est arrosée par plusieurs fontaines et tire son nom du 
roman fontanit^ fontanilha^ d'où le catalan et rilaliçn ant 
fait fontanella et le français fontenette. 

FORÇABLE, adj. des deux genres, ouvrage fatigant , qu^ 
exige de la force. — Nous trouvons l'adverbe employé dans^ 
les écrits du XlVe siècle : 

Car traîgnez furent touz du^ 
Et décollez et puis penduz 
FoRSABLEMENT par grant outrage. 
( Lé libvre du Bon Jehan , duc de Bretaigne , ▼. 223. ) 

FORÇÂR, s. m. morceau de bois qui tient à l'essieu de; 
l'avant-train de la charrue par un bout et dont l'autre foriae 
une entaille dans laquelle s'adapte le prâ. Sans doute ainsi 
nommé parce qu'il force, qu'il fatigue beaucoup , du ro- 
man forsar, dont le français a fait forcer et les languesi 
néo-latines forzar , forçar et forzare, 

FORGNIOU et FOURGNIOU, s. m. hangar placé devant 
le four, le fournil. J)e furnarius ^ sans doute? 

FORMANCE. s. f. L'on appelle ainsi les petites grappes 
qui sortent des bourgeons de la vigne au moment où les 
feuilles commencent à s'épanouir : La vigne ihietie anné€ a 
beaucoup de formances. Signifie aussi au figuré , apparence i^ 
en parlant d'un malade, de la victime d'un accident , i n'a 
pas formance de chrétien : il est tout défiguré. — C'est le sens 
que lui donne M. l'abbé Rousseau. — Du latin forma, forme* 

FORS, adv. dehors. Employé d^ns la coutume de Çb^r-^ 
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roux , de l'an i^hl , art. 6. Et par eo si vin eret a pertait de 
fors : El par hasard si du vin était apporté du dehors. ( Voir 
Dëfors. ) C'est l'expression romane fors dans toute sa pureté. 
Ceci prouve les traces profondes que cette langue a laissées 
dans nos contrées; c'est un fait du reste, que les nombreux 
rapprochements que nous indiquons presqu*à chaque instant 
doivent démontrer d'une manière bien évidente. 

FORT, s. m. terrain ferme, solide. — Pour asseoir des 
fondations , il faut creuser jusqu'au fort. 

FORTATIF^ adj. être bien portant et vice-versâ. 

FOU [mouton)« atteint du ^otirni^, maladie occasionnée 
par^nn hydaiite dans le cerveau ou le cervelet. 

FOUACE ou FOUASSE , s. f. espèce de gâteau ou de ga- 
lette de fleur de farine, beurré et sucré. Les fouaces de 
Bagneaux, petit village auprès de la Motbe-Saint-Héraye, 
avalent autrefois un grand renom. 

FOUASSÉE ou FOUASSËRE , s. f. C'est le nom que don- 
nent à la p\auve, les habitants de Saint-Romans-lès-Melle, 
sans doute parce que l'on a trouvé une certaine ressem- 
blance entre sa graine et une fouasse. 

FOUGÉ ou FOUGÉE, s. m. chasse au fougé, à la fouée, 
qui se fait l'hiver, la nuit à la clarté du feu, le long des 
haies. — Les Anglais ont le mot fowling pour signifier chasse 
aux oiseaux. 

FOUGEAT, FOUGÉ . s. m. foyer. 

FOUILLARD , s. m. branche d'arbre ou rameau pourvu 
de son feuillage. Du latin foliosus^ feuilles, d'oii le roman 
foillas ^ fuoUlas , etc. 

FOUILLARDER, t. n. bruit que fait le vent en soufflant 
à travers les arbres et agitant la feuillée. —On se sert de la 
même expression pour rendre le bruit que l'on produit en 
traversant un taillis, un champ de maïSi etc. 

FOUINOIRE, s. f. piège à prendre les fouines que l'on 
appelle fouins dans nos campagnes. 

FOURACHE , adj. des deux genres, c'est farouche par 
Vl^étsithèse» — Le provençs^l dit fourché. (Lacombe.) 
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Le FOORAciiB itiê4ël6 
D«yaDt li ireiiou fuit 
Et si le maître appelle 
En brouë s'évanouît, 

La Chasse-Gallery^ ( Guillery , p . 29. ) 

FOURCHE-PAILLÉRE, s. f. graode fourche dont une 
des dents est sensiblement plus longue que l'autre et dont 
on se sert pour ramasser la paille de Taire et la porter au 
pailler. 

FOURCHINAUD, adj. m. arbre dont la tige se partage en 
plusieurs branches, forme la fourche. 

FOURCHINE, s. f. fourche formée par la bifurcation du 
tronc d'un arbre qui se divise en plusieurs brancbes. 

FOURNEYER, v. su signifie teut à la fois, chauffer le 
four, pétrir la pâle et mettre le pain au four* 

C'est ben pour tay ma foy qve iée mottëoes rosRWATEMt. 

AmofÊn es Calai , p* 85. 

Jfaw aueun m feut eanêraindn é$t subgeetz rofimriêrê d$ 
F0i>RNiBa é son /our^ si lêsditx iub^êCtz m $on$ homes rosUh 
Tiers, etc.. (Coût, de PoîUm, lôi&>.) 

FOUSSETRA, i. m. peiK fossé. 

FOUTEAU, s. m. Le bélre. (Voir Fataut.) (R.) 

FOUZAIL, s. n. fusil. (BnTtrotiiS de Meile.) A vieilli. ^ 
Du latin focillare ? 

FOYE (la), n. de lieu; endroit planté dé hêtres. D« mot 
latlo /%r^e« •*« N'est plus en usage, mais se relféuire encore 
danaXa Fofe, château, cauNmiMde Cottltres^d'Argemon. 

FRAGNE , s. m. le frêne, de fraxinus. 

FRAGNJâB^ fl. f. lieu planté de frènesw -*^ A dotttié son 
uùm à utte mé«a»îfte^ oOflManioe de ïkànCé 

FAA6N0LE, s« f. La cantharlde qutaffisclionw le frâfm. 

FR AlCHIN ( sentir ie ) , loc. avotf le goûc , rodem^^e pois-' 
ami cm , de «arée; se dit des viandes , etc. 

FRAINGUENAILLE, s. f. MHeo»: ThUmd^dkeet tm à 
te /roin^ueiMlUi , tout en bailtodé. 

FRAIftIEv a^ t (V^fr Ba!.lami.) Ce «lot signifiait avlra- 
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fois débauche, réjouissaiicQ c^i viani du grée phratria , réu- 
nion , d'après H. l'abbé Rousseau. 

tJti loup étant de frairîe , 

nous dit La Fontaine. — L'on se sert également de cette 
expression, comme synonyme de famille , proche parent : 
Thio rhomme est de ma fratrie... Elle doit dériver du ro- 
man frayral, fraternel , ou de fratre. Nous croyons , du reste, 
que les deux sens du mot fraiiie ne doivent avoir qu'une 
étymologie, la dernière, et que pris dans le âens de ballade, 
il devait signifier dans Torigine réunion de famille. 

FRALB , adj. des deux genr. fragile , et encore : peureux , 
craintif, facile à effrayer. 

I ne sais jà si frale. 

{milois du S8 avril 1861.) 

L'italien a également fruU elTan^hiis frail, pour fragile.— 
Pu Ulin fragilis^ en sup^srimant la syllabe gi^ fralit, ftàle. 

FRâLER , V. a. brûjer , griller. Se dit de l'effet que pro* 
duJt une forte getée sur le feuillage, les )eunes pousses, les 
bourgeons, les fruit» et eaporte . le plus, ordinfriremeiit, l'i- 
dée de destruction : La neui (te 4 nu h mai de Vwmét 1861 , a 
ffâlé toutes noê vegnes. — Du verbe flagrar^^ brûler; par 
méïai hèse , fragaler - f râler. 

FRANC f GRE, adj. privé, apprivoisé. Le roman a le verbe 
afranquir, apprivoiser. 

FRASAIL, s. m. frasil, menue braise, poussier de char- 
bon. (R.) Peut-être de /Vac^«, brisé, rompu, misenmar- 
ceaux. 

FRATRËS ou plutôt FRATÈS, s. m. Fe barbier du vil- 
lage. De l'italien fcar fraie pour couper les efaeveax , exprès** 
sion qui pourrait provenir du grand nombre de moines qui 
se trouvent dans cette contrée et qui, presque tous, ont la 
tête rasée. 

FREDEILLOUX, ouse, adj. frileux, se, tvoiS, de. On te 
trouve employé dans ce dernier sens qui ne parait pas être 
le pUia habituel , dans le 3^ oouplat A'an noèl ( celui qui cou* 
tient le nom de toutes les localités du Poitou) : 
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Car cinq ou six Gaudtnoz 

Nau, nau 
Ue ntt bain frbpillovsi, etCé (R.) 

Ce mot doit dériver du roman freidor^ d'où le catalan et 
l'espagnol fredor^ l'italien freddore et le vieux français /rot'- 
dor. 

FREGEOIS (fr'geois], s. m. l'engoulevent ou crapaud^ 
volant , oiseau. 

FRÉGON* s. m. C'est le fragon-piquant^ ruseuê'^tculatuà 
dé Linné. — Cet arbrisseau ne se trouve guères que dans la 
forêt d'Aunay ou dans celle de Chef-Boutonne qui l'avoisine» 

FREINDRE, v. n. c'est, dans notre canton^ éparer le 
blé dans l'aire. D'après M. l'abbé Rousseau, c'est le battre 
pour la première fois; d'après M. Rondier, c'est retourner 
le blé déjà battu. De toutes ces significations, celle donnée 
par M. l'abbé Rousseau est la plus rationnelle, car freindrô 
vient du latin frendere , qui au témoignage de Festu&-Pom» 
peius, est synonyme de frangere , briser. 

FREINTIS, s. m. aîrée de blé étendue et prèle à battre. 

FRELINER (fr'liner), v. n. rendre un son en frémissant t 
Le tonnerre fait freliner les titres. 

FRËMIGERE (fr'migère], s. f. fonrmillière» 

Son cru était tout fait dès la saison derère 
Et aussitout al s*y sacquit 
L'était contre ine FREHiGÈas 
D'un voisinage assez chétit. 
(La Cigale et la Fourmi. — Mellois du 14 avril 1861.) 

Le roman disait /ormt^er 
FREMIS (fr'his), s. m. fourmi. 

Bonjou , mossieu FasMi... et voutre compagnée 

Qu*aldicit 

{llîellois du 14 avril 1861.) 

Envers Anglois s*ent vont , chascun cria son cry 
Et Anglois sont venu aussi dru que frbmy. 

{Chron, de Du Guesclin, vers S2581, 22583 var.) 

Le roman disait fromit ouformit et le vieux français fromitz* 
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FREMOGER, v. a. nettoyer. (R.) Peut-être le verbe e//u- 
moger^ dénatarë par uae proQonciatioQ vîcieose. 

FRENICLER, v. a. (Eavirons de Melle.) chatouiller. — 
Nous ne pouvons adopter Tétymologie donnée par In Pinzàn 
[Mellois du k septembre 1862). La première syllabe /re « dit- 
il, rappelle le frémissement, la seconde niele, le cercle du 
frémissement, nicle ou icle venant de cych, cercle. Nous 
croyons plutôt que frenicler dérive du roman frezillar^ fré- 
tiller; celui que Ton chatouille se remue, frétille. 

FRENICLIOUX, ouss, adj. chatouilleux. (R.) 

Pais y U trepit su les peds 
Sans qu'ai m* dicîl queuq* ohouse 
▲h ! m'en souvindra , la lira. 

Al D*était FRIKICLIOUSB. 

Un Paysan de la Vieille Roche. 

FRENIR, V. u. dépérir, s'applique aussi bien aux per- 
sonnes qu'aux choses. Quand l'on remarque du dépérisse- 
ment dans left unes ou dans les autres , Ton dit gu' çafrenit, 
*- Ne pourrait-OB faire dériver frenir^ comme freindrê, de 
frangere ou frendere^ mais en prenant dans cette seconde 
leçon, la signification du mol latin* au figuré. -^ Uue cbpse 
ou le corps humain ne dépérit que quand Tordre qui ddit y 
présider, Téquilibre qui en règle tous les mouvements esc 
rompu , briâé. 

FRET, FREDE, 8« m. et adj. froid, en italien freàdo- 
fredda. Le iémkiin de notre adjectil est un italianisme , car 
Ton devrait dire /re^, frette: qn^nd au substantif, il est la 
reproduction presque textuelle du roman freit, ou du cata- 
lan fredt froid. 

FRÉTÉ, ÉÉ, (Fi^'TÉ)t adj. se dit des chemins, des routes 
dont la chaussée récemment chargée, cocômence à se broyer. 
On a mis So éhaUsêus thielh route, mais a ira beintét frfée. 
Du roman /Velar, frot-ter? Les cailloux se broyent sous la 
pression , le frottement dea roues des charrettes. 

FRI6ALE , adj. fem. friande. 

FRIGALIA , adj. m. friand* 

16 
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FRIMOUSSE, s. f. le visage » la figure ; se prend en géné- 
ral, en mauvaise part : T'a9%ne vilaine frimousse. 

FRINGUER, V. n. sauter, cabrioler, se distraire, s'a- 
muser, comme daos ces vers : 

Gle bondissant, gle Fringant bain et bea» 
Queme fasant les chevreas 



Blez silgz sortant aux vacations 
Pr'allif FRiNGY dans lous moesons. 

Roleadivisi, etc. p. 79. 

En anglais, Ton appelle frisk, une gambade et Ton dit /o 
frisk^ pour sautiller, gambader. — Notre mot vient peut- 
être de fringaly mot celtique ou bas-breton, qui , d'après le 
dictionnaire de Trévoux , signifie se donner du bon temps.^^ 
Boiste le mentionne. 

FRIOULER, v. n. frémir, dans le sens de bruire. — 
Ainsi quand on jette un charbon ardent ou que l'on trempe 
un fer rouge dans l'eau , aile frioule. — On dit aussi que 
Ykabillage (l'huile, le beurre ou la graisse) , frioule dans la 
pèle (poêle à frire). Peut-être du verbe frigo, frire, flricas* 
ser. 

FROGË, s. m. suite, fruit de la jument ou de l'ànesse. 
Probablement de fruœ frugis, fruit, pris dans lé sens gêné- 
rai de produit. En latin , frux ne se rapporte, il est vrai ; 
qu'aux productions de la terre , mais le génie de la langue 
ft*ançaise a singulièrement étendu l'acception de ce mot et 
l'applique à tout ce qui provient du travail ou dé l'industrie 
humaine. 

FROMAGEÔU (fr'hageou) ou tourteau fromage, s. m« 
gâteau sur lequel on étend une couche de fromage et que 
Ton fait cuire au four. — Autrefois les paysans lé poivraient; 
aujourd'hui, mieux avisés, ils le sucrent. 

FROMENTOLLE . s. f. queue de renard. Voir Glamot 
(blé). (Villiers-le Roux-Charente.) Par suite de la ressem* 
blance qu'à le grain de cette plante avec celui du froment. 

FRONTEAU, s. m. pièce de vieille étoffe ou de feutre 
que l'on met entre le front des bœufs et la juille , de peur 
qu*elle ne le blesse. 
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FROTTÉE. 8. f. croûte de pain frollée d'ail. lai reçuné 
mec ine frottée. 

FROTTÉE (donner une), loc. battre quelqu'un : i /» ai 
donné ine bonne frottée. 

FROU, s, adj. terrain inculte, enfricbe, en jachère. — 
Il y a dans la commune de Coutures-d'Argenson, le village 
des Frons, dont le nom provient sans doute de la définition 
donnée plus haut , au mot affronté. — Frou est comme 
franx,fros, frocs, fresches et flot^ un terme de coutume 
provenant de frocens, frosta, friscnm^ mots de la basse la- 
tinité signifiant terrains incultes, pâturages. — Nous de- 
vons à M. Rondier, entr'autres précieuses indications, la 
note suivante : c Guy-Guillaume, comte de Poitou, récla- 
c mail sur un terrain qni popnlariter frosta vocatur la même 
c coutume ou reJevance que s'il n'eut pas été frosta (en 
c frou). Sur cette réclamation qui eut lieu sous le règne de 
c Philippe l*'^ il fut jugé que dès qu'un terrain serait réduit 
tinfrostam^ il devrait rentrer libre dans le domaine du 
c seigneur de qui il relevait, t — Il était juste, en effet, 
que le propriétaire primitif put reprendre un domaine qu'il 
n'avait accensé que dans l'espoir de le voir cultivé. (Besly , 
— Comtes de Poitou , p. 351 bis.) 

FUMAIL, s. m. brouillard, brume, de Tadjectif roman 
fumai? de fumée. — Le brouillard et la fumée ont en effet 
une certaine ressemblance. 

FUMELLE, s. f. femelle, femme. — C'est le ton et les 
e^LpressioDS qui accompagnent ce mot qui indiquent s'il est 
pris en bonne ou mauvaise part. 

FUMEROLLE, s. f. la courtillière ou taupe-grillon. 

FUSEÂ, s. m. fuseaac 



e 



GABEGIE (gab'gie], s, f. ruse, tromperie. 01 y ad' la 
gab'gie là étions, dit le paysan qui ne voit pas clair dans une 
affaire. — Yleat sans doute du vieux verbe gaber qui signi- 
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fiait se moqaer de quelqu'un, railler, et que Huet fait dé- 
river de l'arabe ^a!»ana , frauder , tromper, ce qui est bien 
le sens de notre mot patois. L'Italien dit aussi gabbare pour 
tromper et gabbamento , tromperie. 

GÂ60T, s. m. petite gasse, (Voir ce mot.] (Viniers-le* 
Roux, arrondissement de Ruffec.) Viendrait peut-être de 
capus^ mot latin inusité dont on a fait caputtus (Voir Jabot.) 
et capultim, mots qui signifient ce qui contient ou peut con- 
tenir quelque chose. Or, un gabot est un trou qui se trouve 
dans la terre et contient de l'eau. 

6âCHA1E,$. f. mare, étendue d*eau dormante. (Com- 
mune de Villemain.) Ce mot ne viendrait-il point comme 
gasse et tous ses dérivés, de l'allemand toasser^ eau. 

GADROUILLER , v. a. marcher dans l'eau, dans la boue , 
y piétiner à plaisir. 

GAGE, s. m. vase quelconque destiné à contenir des soli- 
des ou des liquides : 01 y a trot (F vin dans thielle barrique ^ 
donne me donc in gage pre qu'il y en oute. — Apporte me in 
gage pre mettre thielh s' menée. Du latin vas^ en changeant 
V en G comme gascon de vaseo , guêpes de vespa , etc. 

GAIN , s. m. regain , seconde coupe des prairies. II y a 
dans la commune de Paizay-Naudouin (Charente ), une prai- 
rie connue sous le nom des Gains. — L'on disait autrefois 
pré gaigneau pour pré à regain , comme nous le voyons par 
ce passage de l'art. 196 de la Coutume de Poitou (Ref^ de 
1514.) Journau de pré gaignau et deffensable noblement tenu 
assis en pays de boucage , en rivière ou autre bon fons vault 
quinze solz tournois « etc. Et encore à l'article 175. Prés gai- 
gnaulx esdits lieux sont défensabtes des la feste de puriffication 
Nostre-Dame jusques à la feste sainct Michel et ceulx quine sont 
point gaignaulx dés le premier jour de mars , etc. En Touraine 
Ton disait caïman , en Sain tooge ^e^maute, etc., expres- 
sions qui ont une grande ressemblance avec la notre et qui 
sont du reste synonymes. Elles dériyent toutes , ainsi que 
gain et regain son composé , de wanagium ou ganagium , mot 
delà basse latinité signifiant profits et revenus; c'est du 
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moins ropioiOD de deux savants hommes, du Gange et de 
Laurière. 

Gainer» v« a. meure, ps^ser, comme si Ton mettait 
dans une gaine : Gains t$ 4one dam thiés t'ioitûê* 

GAISSER, V. o* taller, pousser de nouveaux jets ào prln- 
tjemps; se dit principalement des céréales* Du roman qayâ'* 
safy dragaonner, croUre, pousser» 

G ALARNE ( vent de ) » s. m. qui souffle eBtre le nord et 
le couchanU Su mot celtique ^a(am , nous die M. Tabbé 
Rousseau» — Rabelais attribue plaisamment à ce vent , la 
vertu que les poètes anciens donnaient au sépbir par rap- 
port aux juments. 

GALA, s. m. une petite gale. (Voir ee mot.) 

GALBAUDER, v. vu marcher dans la boue, dans Teau. — 
Se dit principalement des enflants* 

GALE, s. i. (l'A très*brefO une gaule et principalement 
celle qui sert d'aiguillon au ioué quand il laboure. C'est ce 
que l'on a{>peUe la gaU furaù «^ L'Anglais dit goaU. «— Mé« 
nage le fait venir de «oHtM (iM^)* ^^àHa et foUa^ par méta- 
plasme (changement d'une lettre); Ciseneuve, A'agolwm, 
bâton dont Isa bergers touchent leurs troupeaux* 

GALET, s* m. jeu d'eaCsnis» (Voir Bluh».) 

GALETTE , s. U Oa donne ce nom a de la pâte pétrie 
avec de la wUieêÂê^ {voir ce saot) de ohe^reau ou d'agneau 
et qui sert de présure pour foire le fromage. 

GAUPOTE, a» f. course de jauit ipar siûte de sortilège, 
le fait d'une personne ensorcelée. (R.) 

GALLEFRETIER, s. m. gourmand. L'on donnait autre- 
fois ce nom aux gueux; homme de néant, qui n'a ni fen ni 
lieu, dit Henri Estieone. Vient de gale-frotier a seabie fri- 
cnndâ comme qui dirait frottant sa gale. L'espagnol a aussi 
le mot galloferro pour dire un mendiant. Quelle que soit 
l'origine première et l'étymologie de ce mot , le sens chez 
nous n'est plus le même. 

GAMACHE , s. f. guêtre en toile ou en étoffe que l'on^ 
porte par-dessus ses pantalons quand ou va travailler dans 
un endroit fagnouso. C'est l'ancien sens de ce mot qui déri« 
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ve de gamacha mot de la basse latinité ; cette expression que 
nous retrouvons dans l'italien gamascia et le languedocien 
garamacho viendrait, d'après Du Gange , du mot campagus, 
et, d'après Bocbart, de l'arabe ^tatnuc^ grétres. Dans nos 
contrées on lui donne encore la signification de savatte, //' 
donnerai in eot cTgamache pre la ganache, le menton ; et Ton 
appelle par mépris gamache une femme qui se tient mal. 

GAM6ILL0N (être de ), toc. c'est-à-dire jambe de^çà, 
jambe de-là sur une chaise, sur un bâton« ce qui revient à 
l'idée du poète latin equitare arundine longâ. De gamba 
jambe ; latin des chartes des derniers siècles. 

GâMBOISER (se), v. pron. s'étendre, se mettre à son 
aise, ne pas se presser, marcher en se dandinant, en se 
carrant. — Ce mot ne serait-il pas fait de gamboison (nom- 
mé aussi gaubisson , goubisson, etc.) ,. sorte de vêtement de 
toile épaisse soigneusement rembourée et piquée, qui pre- 
nait dès le cou et descendait jusqu'au millieu des cuisses et 
par-dessus lequel l'homme de guerre endossait sa cuirasse ou 
sa cotte de mailles. L'on doit comprendre qu'ainsi affublé, 
il ne devait pas avoir une démarche très dégagée ni des mou- 
vements bien libres; de là, croyons-nous, se gamboiser pour 
exprimer la démarche d'un homme revêtu d'un gamboison? 

GANACHE, s. f. menton, par assimilation avec la mâ- 
choire inférieure du cheval. L'Italien dit ganascia et l'Espa- 
gnol ganàssa.-^ Ces mots d'après Ménage, sont des aug- 
mentatifs de gena^ joue, gena^ genascia^ genassa, ganascia ^ 
ganassa, 

GARGANAC, GARGANE, GARGANIT. s. m. la gorge, 
la trachée-artère. 

Le GARGAKAG brûldDt. 

MelUnsda SSuvriMSei. 

Du grec ^ar^acdn, la gorge, d'où nous avons également tiré 
les mots français gargarisme, gargariser, etc. 

GARGOTER. v. n. Pot au feu ou ragoût qui bout très 
fort. 

GARGOUILLAGE, s. m. mauvaise cuisine. —Celle qu'on 
fait dans les gargotes. 
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GARIR, V. a. guérir. — C'est le pur roman garir ou gua- 
rir dont l'italien a fait guarire, 

GAROBE, s. f. la vesce cultivée, la vicia sativade Linné. 
— L'on en sème de deux espèces , Tune que l'on nomme 
garobe noire et l'autre blancbe; les caractères de chacune 
d'elles sont différents, nous croyons donc au moins à deux 
variétés. — Du roman garossa, d'où le vieux français a fait 
Jarroce eijarrousfey le catalan et l'espagnol garroba et notre 
patois garobe. 

GAROCBER, v. a. poursuivre à coups de pierres un 
bomme, un animal , etc. D'après Ménage, on se sert en An- 
jou du mot arrocher pour jeter: arracher une pierre, dit cet 
auteur. Vient de rua . ruxi , ructum , rucare , adrucare, adro* 
care , arocher. Les Poitevins ont ajouté le G par euphonie , 
sans doute. L'Espagnol dit arrojar. — Nous trouvons dans 
le Conte de l'ermite qui s'enivra , donné par Roquefort , le 
vers suivant : 

Li uns de torchoof I'arochoient 

Qui prouve que le mot angevin est un souvenir du vieux 
français du nord. 

G AROCHER (se), v. pron. se lancer des pierres, se bat- 
tre à coups de pierres que l'on se jette. 

GAROUAGE (être en), loc. c'est être en embarras, avoir 
beaucoup d'occupations , ne savoir où aller, par quoi com- 
mencer. L'on dît encore que tout dans un ménage , une 
maison, un appartement est en garouage , pour exprimer que 
tout est par place, sans ordre, çà et là. Ce mot auquel 
Boiste donne l'acception de partie de plaisir, signifiait au- 
trefois, d'après le dictionnaire de Trévoux, un lupanar^ et 
voulait dire encore que l'on avait couru comme un loup-ga- 
rou (mot dont il serait dérivé). Garouage ne viendrait-il pas 
plutôt devarare^ comme le dit Saumaise dans ses remar- 
ques sur Solin , p. 946 : Varare^ passer^ traverser ^ 

de ce verbe varare nous avons fait guarare , fuir. . . • d'où nous 
appelions evarati ou exguarati , ceux qui errent hors du droit 
ehêtnin. Et l'on aura employé au figuré ces expressions dans 
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le sens que lear donne le patois. — Ceux qai sont en ga- 
rouage sont en effet hors d'eux-mêmes, et quand une mai- 
son est engarouage, c'est que rien n'est à sa véritable 
place , que tout est vaguant et péle-méle. 

GAROUIL , s. m. maïs, blé de Turquie. 

GAROUILLAUD, s. m. 1<> pain fait avec de la farine de 
maïs ; 2^ champ en jachère après avoir donné une récolte de 
maïs(garouil). 

GÂROUILLET, s. m. maïs (garouil) semé très épais et 
destiné à être coupé en vert pour les bestiaux. 

CASSE, s. f. petite flaque d'eau dans un chemin, une 
cour, etc. — Sur la route de Poitiers & Partbenay, com- 
mune de Vouillé , il y a un endroit que l'on appelle la Gosse 
au Veau. 

Du coûté de Mirebea 
Vainguirant de boune (prace 
Cinq ou six sur in gazea 
Mais gloguirant doa disgracea 
Le baudet au bca mitant d*ine place 
Les jelit dons ine casse 
Dont gle furant ben penau. 

No'éls , (Faolcor.) p. 29. 

Vient de l'allemand wasser ou du roman ga ou guah^ gué, 
dérivé du latin vadum. 

GâSSIPODER, V. n. marcher dans unegasse, de Teau 
00 de la boue : gassipater , gassipoter. 

GASSOT, s. m. petite gasse. 

Et l'aive m'éqclîssait de gassot en gassot. 

(ikfeRoif du 28 avril 1861.) 

GASSOUIL, s. m. flaque d'eau, gasse, et par extension 
les terres qui retiennent l'eau , où il se forme des gassouils. 
— Du côté de Saint*Maixent on dit gaçouail. 

GâSSOUILLER, V. a. (Voir Gadrouiller, Gassipoter, 
etc.] agiter de l'eau sale. (R.) — Gafouilla^ en provençal, 
signifie remuer Teau , la troubler avec un bâton. (Lacombe.) 

GÂTÉ, £e, adj. Thiau Ihoumes thielle femme est gâté ou 
gâtée : sont méchants , d'un mauvais caractère. ^ Chein 
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gâté, chien enragé. Le verbe gâter , de ropinion dé tous les 
étyinologistes , dérive du hiin vastare, détruire, corrom- 
pre. — La langue française a conservé la location d'en/anf- 
gfdM, c'est-à-dire volontaire > fantasque, impérieux, capri- 
cieux, etc.» etc.; d*uh mauvais caractère en un mot. 
Notre expression patoise est employée dans le même senâ. 

GATOU, ousE, àdj. Dans la commune de Saint-Coutant^ 
Ton dit qu'un terrain , un chemin est qatou quand il est ra- 
boteux, que les bestiaux s'aggravent en y passant. 

G AU A GAU , loc. vis à vis. 1^ marchait gau à gau de mé , 
vis à vis moi. To go , en anglais , signi6e aller , marcher. 
Nous croyons que cette expression dérive du roman gau, 
élan, rapidité, prorâptiifude. — Marcher gau à gau, du 
même élan , avec la ménie rapidité. 

GAUGUËGNËR, V. a. faire mal un ouvrage. 

GAVAGNER. v. a. gâter, perdre, abîmer, salir : En 
passant dans V gassouil» i m* seu tout gamgné. I aime meux 
que tu z'ou laisse , tu vC sais pas ou faire , tu me gavagnerais 
tout thiel outrage. — L'on applique encore cette expression 
aux choses qui ont étéTobJet de la maladresse des gens , etc. 
Thiau champ est gavdgné, mat laboura, ou encore abîmé « 
dévasté, par les eaux , la gréfè , les bestiaux, etc. — Du ro- 
man Gavaingnar ou gavanhar^ nuire. 

GAZ£LËTTË(GAz'oLLiÈTïE2/moml.), s. f. la fauvette, 
ainsi nommée sans doute , en raîson de son gazouillement 
continuel: — En li^tlt dans Buffon rarticfe qu'il a consacré 
aux diverses espèces dé fauvettes. Ton peut voir qiie cet ai- 
mable chantre de nos campagnes lûériië à tous égards le 
nom sous lequel la naïveté de tfols p^èteisTa désigné. — La 
gaz'glliette à tête fiêgYJs est fà' fauvette à tête noire. — Pour 
ceax qui préfèrent une étyœologte plu» réelle |pêdr« être , 
nous dirons que gaz'gliette vient du roman gazai f btvnrdv 
d'où le verbe gazalhar. 

GAZELER (se) (GAz'GLLisft U mooH.), v^. pron. se faufi- 
ler , se cacher d^s" les baies. C& verbe doit son origine , 
sans aucun doute , à une observatmi attentive des mœurs 

17 



130 GEÂ - GEN 

de la fauvette qui on le sait , se tient le plus souvent à coa- 
vert et cachée au plus épais des fourrés. Les mouvements de 
la fauvette babillarde ^ la plus commune dans nos contrées, 
dit Buffon , sont aussi vifs , aussi fréquents que son babil est 
continu, c'est la plus remuante et la plus leste des fauvettes» 
On la voit sans cesse s'agiter, voler , sortir, rentrer , pareou^ 
rir les buissons , sans jamais pouvoir la saisir dans un instant 
de repos. Au lieu de cette longue périphrase, pour rendre 
cette vivacité qui ne laisse pas un instant de trêve, notre 
patois n'a qu'un mot : aile gaz'llie» 

GEALLONy s. m. (il faudrait peut*ôtreyaKoi» , car ce mot 
vient àejalle, grande jatte.) vase de terre dans lequel Ton 
met prendre le lait pour faire du fromage. 

GEALLONNÉE, s. f. un plein geallon , et par le fait, c'est 
du lait coagulé pour faire du fromage , mais qui n' est pas 
encore égoutté. — L'on s'en sert principaleiaent pour faire 
le frmageou ou tourteau fromage. 

GEARGEA, s. m. plante vivace, du genre des légumi- 
neuses, qui pousse dans les haies et les blés, dont les 
gousses ressemblent à celles de higarobe et dont les graines 
sont connues sous le nom de rondins. A la Forêt de Tessé 
(Charente] , on la nomme pivry. Dans le Berry , on appelle 
geargio la gesse sans feuille. 

GEAUPAILLER , v. a. terme de moissonneur. — Celui 

« 

qui coupe mal , qui laisse des épis. 

GELINE , s. f. poule, du latin gallina; c'est la vieille ex- 
pression française dans toute sa pureté. 

GENCER ou JENCER, v. a. nettoyer , balayer. 

Y J0M88Y ben tra foais la place. 

Gente poet. p. 25. 

GENEUIL (j'neuil), s. m. genou; c'est le vieux mot 90- 
noil défiguré. 

Quand y vy quiou bel infont 
V mis le gbnbil en terre... 

Noëls 9 (Faulgon.) p. 32. 

Du latin genu, d'où le roman genolt et le catalan genoU^ etc. 
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GENEUILLON (j*nb6illon) , s. m. coffre en bois dans le 
quel les laveuses se mettent de g'neuil pour ne pas s 
mouiller. En roman genolho, en catalan genollons et en ita- 
lien ginocchione signifie à genou ; en vieux français Ton disait 
genuillon ou genoillonj comme dans les vers 14009 etc., de 
la chronique de Du Guesclin : 

Li IIII borjois vindrent dedans le paviUoii 
Devant le duc d*ÂDJou se mirent à gbmoillon. 

GERNUN , s. m. le germe des semences. 

GERC , s. m. C'est le mâle de Toie , le jars. — Voir Auc. 

GETIR, V. n. causer de l'ennui, de la peine. — Tu m'as 
fait bein géti, drôh ! 

GIBRENA, s. m. homme de rien. Terme de mépris : ol 
est in bon gibrenâ. — Se dit aussi d*un enfant gros et gras. 

GIGIER, s. m. gésier. Le roman disait guizier, du latin 
gigeria. 

GIGOUGNER, V. a. secouer, remuer, ébranler par de 
fréquentes secousses. 

GIGUËNAIL, s. m. le gros intestin. 

Igl avait si raide empllit son gigubnàil 

Quo li fit, pre ma fe , crever tout le bouzail. 

Chanson de Cadet à la noce» 

GINGUER» V. n. sauter, danser en folâtrant, s'amuser 
en sautant. — Le français a conservé le mot gigue , sorte de 
danse. Ginguer^ d'après le dictionnaire de Trévoux etBoiste, 
aurait autrefois signifié ruer, donner des coups de pieds, 
t Je ne doute pas, dit Ménage, que ce mot n'ait été fait de 
giga en signification de cuisse. — (rî^a, gigare^ gingare^ 
ginguer. > 

GINGUETTE, s. f. petit vêtement d'étoffé légère que l'on 
donne Tété aux enfants. — D*après Ménage, à Laval, en 
Basse-Normandie et même à Paris , un habtt ginguet signifiait' 
un habit trop étroit ou trop court. 

GINGUOIS (de ) loc. de cdté , de biais , de travers.— Usité 
dans le Berry. 

GIOLE, s. f; grande cage en bois dont on se sert pour 
élever les jeunes pooletmJes barreaux y sont disposés assez 
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serrés pour que la mère y soit reafermëe* mais les petits 
passent dans les interstices. — Du mot ^eofo-prlson? 

GIRÂUT ou GIROT , le gros intestin des animaux. 

GIRIE; s. r. moquerie, hypocrisie. Olesi inegirie : c'est 
une moquerie. Faire dosgiries, c'est feindre des sentiments 
que l'on ne ressent pas, agir d'une manière hypocrite. 
Usité en Berry. 

GIRON, s. m. plante. C'est Yarum on pied-de-veau. 

GITE, s. f. jeune haie, rejets de bois taillis d'un ou deux 
ans. Tes bûs sont dans mes gîtes. 

GITER, V. a. jeter. Gîte me thieu : jette-moi cela. —Du 
roman giiar, gietar ou getar, d'où le catalan gitar, l'espa^ 
gnoljttar ou jetar, ritalien gitiare et geitare et le français 
jeter. 

GITER, V. n. compter. — Nous puisons ce qui va suivre 
dans Tarticle que la bienveillance de M. Rondier lui a dicté 
sur notre essai , et qu'il a publié dans le numéro du ttellois 
du 16 juin 1861. 

Le verbe giter (compter) tire son origine de la manière 
dont on procédait aux opérations de calcul avant l'importa* 
tion en France des chiffres arabes. A cette époque où scribe, 
parchemin et papier étaient choses rares, l'on se servait de 
jetons, ce qui ressort de maints textes inutiles à citer ici, et 
ces objets ont été nommés suivant les temps et les contrées, 
gectZf gieto, gecion^ getton^ jetton et ^efpn. — De Tin^tru- 
ment à la chose elle-même, il n'y a qu'un pas. — Du reste, 
cette étymologie n'est pas seulement spéculative , elle peut 
être prouvée pièce en mains : En effet, suivant un acte reçu 
M^Favier, notaire à Saint-Maixent, le ik février 1673, 
M^ Clément Leliepvre , notaire royal en cette ville, s'oblige 
envers Jean Grangier, marchand, demeurant à Qeay, pa- 
roisse de Souvigné, curateur de Charles<Castor Leconte,, de 
monstrer et apprendre au mieux de san possible à ce dernier ^ 
encore mineur , à tire , escrire et G£TTÇh aux 6ETT0i<ts et d la 
plume t le coucher, nourrir ^ blanchir et nettoyer pendant le 
temps et espace d'un an...po^r et moyennant la somme de 75 
liv. payable à deuçc termes et par moitié 4 Ventrée et sortie, efc^ 
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Mous pensons n'avefr besoin de rien ajouter pour justifier 
cette éiymologie que l'on peut (sans mauvaise plaisanterie) 
dir-e être passée par devant notaire. «— Le mot^effer ou gitèr 
pour conipter était wsité il n'y a pas encore bien des années, 
car nous trouvons ce qui sait dans le dictionnaire de Tré- 
vou]( : En terfMs d arithmétique i^XEn signiffU calculer y «ttp- 
futer^.. on dit jetter plutôt du calcul qn'on fait avec les jett 
tons que de celui qiion fait avec la plume. Ce qui confirme 
d'auiant oe que nous disons plus haut. 

GLA (glliaI/ mouiU), s. m, glace. 01 cet fret coume do 
gllia, 

Jgtz porton do haste o coust^ 
Dons de la pea 
trelure o seuîetl 
Quem do cm. 

Molea diviêi, etc. p. lia. 

Dit un paysan en parlant des épées que portaient les gentils- 
hommes de son temps. En Berry on dit aussi le glas et dans 
le Dauphiné on dit le gel pour la gelée. — Rabelais écrit glaz. 
«— Vient du latin glacies d'où le roman glas ou glatz ( sub. 
masc. comme notre patois] et le catalan glax. 

GLÂMOT (blé ou froment) (glliahot K mouil.) autre- 
ment queue de renard , s. m. C'est lamelampire des champs, 
melampyrum arvense de Linné. La graine de cette plante qui 
ressemble quelque peu au grain de froment, mais qui est 
d'une couleur plus brune est aussi plus petite. Elle fait sou- 
vent le désespoir des cultivateurs qui ne peuvent la sé- 
parer. Elle donne au pain une couleur bleuâtre et un goût 
désagréable. — Glamot vient peut-être du latin gluma^ si- 
gnifiant comme dit le dictionnaire de Calepin , la petite paille 
ou peau dont est vôtu on grain d'orge ou autre grain. 

GLIET , ETTE (gllibt II mouil.); adj. se dit du pain. — 
Du pain glliet est du pain sans levain , du pain-azime. — On 
lui donne aussi souvent le sens A^agliat et fTagliati* 

GLIEUX (gllieux II raouîl. ) » s. m. pK bouille , chaume 
laissés d'une certaine hauteur par les mêtlviers. — Du roman 
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glueug, chaume, en intercalant un I. — Le vieux français 
disait ^Itti. 

GLIOUBE (gllioube U mouil.) , s. f. petit instrument en 
fer qui se pique (le plus ordinairement) dans le mur de la 
cheminée par Tune de ses extrémités et dont l'autre qui est 
comme fendue et forme deux branches, reçoit et tient pin-^ 
cée la chandelle de rousine. On donoe encore ce nom à deux 
morceaux de bois dont se servent les affranehisseurs pour 
castrer les chevaux. L'on appelle encore de ce nom , toute 
entaille profonde faite en forme de mortaise et dans laquelle 
on fait entrer une autre pièce de bois de manière à ce qu'elle 
y joue facilement. — Le forçar lient au prà par une gllioube, 

GLIOUBER (gllioubbr II mouil.), v. a. laver les boyaux 
du porc par exemple, quand on veut faire des boudins, 
parce qu'en les nettoyant on enlève la peau intérieure. Du 
verbe ^{u5er6, peler, écorcher. — L'on dit aussi gUiouber^ 
dans Tacceplion de faire une gllioube. 

GNIAU ou NIO, s. m. œuf naturel ou en pierre, plâtre ,. 
etc., laissé dans le nid des poules pour les engager à pondre.. 
Vient, dit M. l'abbé Rousseau, du latin nidi ovum en sup- 
primant la dernière syllabe de chaque mot : ni—o , mo. A 
Chef-Boutonne, l'on prononce gnio, 

GO, adv. oui. Gô n'est que le pronom grec ou latin ego, 
je , moi , employé dans ces deux langues dans le sens affic- 
matif que nous donnons en français à l'adverbe oui. 

GO (tout d') loc. facilement, tout droit : Thielle tirette 
mon ffa, — Eh bein t — Ann* pouvait pas sortir et aW est enr 
trée tout et go. 

GOAZE, s. m. froment barbu , l'épautre. 

GO-BEIN ou GO-BÉ, adv. oui bien. 

YoB-tu v*m danser mamie J'hannette» 
Yo8-tu y'ni danser? gô-bâ. 

{Bal Poitevin*) 

Gô-bein ou gô-bé, n'est qu'nne corruption à'ego-bene. (Y. G6).. 

GODELLE , s. f. dent. — S'applique surtout aux animaux 
qui ont de grands crocs, aux pourceaux par exemple. 

GORAILLE , s. f. terme injurieux... de la famille des go^ 
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rets... canaille. — C'était autrefois le nom générique des 
porcs , comme ces vers en font foi : 

Y pensez moay 

Que la Cour (i) fust in courtillage 
Que lui oguist fumet et paille 
Do chevrea et de la coraillb. 

GORER ou GOURER, v. a. tromper, vieux mot, aujour- 
d'hui hors d'usage dit Boiste. 

GORER ou GOURRER. v. a. tromper. -^ En anglais, le 
verbe ^o^u2/ signiGe duper, atrapper, tromper. 

GORETTE, s. f. truie qui esta sa première portée.— Ta 
gorette a-t-eille amené? vouelle. [oui.) (Paizay*le-Tord.) Le 
mot goret que noire patois féminise , signifie au propre petit 
pourceau et vient du latin barbare eorettus, diminutif de eo' 
ro8, formé lui-même du grec cftoi^ro^. 

GORILLON, s. m. diminutif de goret, tout petit porc. 

GORME, s. f. gourme, toutes les affections des voies res- 
piratoires, accompagnées de sécrétions, chez^ les animaux. 

GORONAILLE , s. f. (Voir Goraillb.) 

GOSSE, s* f. mensonge, conte fait à plaisir. 

GOSSER, V. n. mentir, faire des contes, des histoires. •— 
L'anglais a le substantif gossip commère, causeuse, et le 
verbe to gossip, jaser, caqueter, babiller. — Ménage écrit 
gausser^ comme Richelet, et il le fait venir de gaudir^ se 
moquer par jeu , en riant. Du Gange le dérive de causare. 
En récrivant gosser, nous n'avons eu égard qu'à la pronon- 
ciation brève de la syllabe go. 

GOSSER, V. a. équarir, travailler un morceau de bois 
avec une hache. Se dit aussi des enfants qui s'amusent à 
taillader du bois avec leur couteau. 

GOSSEURy adj. Nous ne l'avons entendu employer qu'au 
masculin ; celui qui gosse, qui fait des contes. 

GOUAILLE ou GOUAILLERIE, s. f. plaisanterie, raille- 
rie. 

GOUAILLER, v. a. etn. railler, plaisanter. 

(i) Le palaii , le lieu où m réaniment lei jugea. 
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GOUAILLER (se) v. proD. Même signiBcation que 
gouailler, (Environs dô Melle.) 

GOUAILLEUR, euse« adj. qui aime à rire , à gouailler. 

GOUBET, s. m. un gros morceau : Ingrou goubet cTpain, 
à* viande» 

GOUFFE , adj. des deux genres, épais. — Un couteau est 
gouffe quand il n*est pas bien aiguisé, qu'il ne cMpe pas 
bien ; un coin à fendre le bois est gouffe quand il n'est pas 
aminci graduellement, qu'il est trop renflé en certaines par- 
ties, qu'il n'entre pas facilement. 

GOUGER, V. a. faire manger de force* -- Corroptioa du 
mot gorger? 

GOUGER (se), v. pron. manger avec avidité , en prendre 
trop» 

GOULE, s. f. la gueule des animaux et la bouche des 
hommes. — Donner ou outer d' la goule au vreeiour : donner 
de l'entrée ou de la sortie de la charrue. (V. donner.) Du la- 
tin Gula d'où le roman Gola, Guola et GouUa dont toutes les 
langues néolaiines ont fait Gola. 

GOULÉE, s. f. bouchée > Frendê donc encore ine goulée — • 
— mange donc encore une bouchée. 

GOUMITER, V. D. tousser et cracher sans cesse, foîre 
des crachats dégoûtants. — L'on disait autrefois , et Rabe« 
lais a employé cette expression, vomiter (det^omtïare), po«r 
Tomir ; de vomifer , voumlter , l'on aura fait goumiter parle 
changement assez fréquent du Y en G. 

GOUMITEUX, Ei}SE, adj. celui on celle qui goamitev ei^a-' 
che-en-pot. 

GOUMON , s. m. double menton. — L*on donne égalemeat 
ce nom aux adémes qui viennent à la goi^e ou au poitrail 
des moutons et qui sont symptomatiques< de la eaehexie 
aqueuse. — Sans doute parce que cette grosseur ioiieitéeji 
une certaine ressemblance avec le double menton. 

GOUPEILLE, s. f. maladie commune aux bœufs et aux 
moutons. — C'est la congestion de l'intestin connu sou^ le 
nom de petit colon. 
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60URBILL0N , s. m. un petit morceau de terre , d'étoffe, 
etc., in p'Ht gourbillon (T champ. 

GOURD, DE. adj. C'était un mot autrefois usité : engourdi 
par le froid , et au 6guré , sot , maladroit. Y n* est pas gourd. 
D'après le dictionnaire de Trévoux , citant Quintilien , il 
viendrait du latin ^ur(/ii« , pris originairement de l'espagnol. 
Goiird serait alors le radical et engourdi son dérivé, c*est 
l'avis de Ménage. Voici ce que dit le dictionnaire de Cale- 
pin : GuRDUS pro stolido . vox est hispaniea , sot , gourd. Quin- 
tilien^ tiv. /, chap, F... Et gurdos , quos pro stolidis accipit 
vulguSf ex hispaniea duonsse originem audivi. — De gurdus 
le roman a fait gord, gras, dont il a formé le verbe en- 
gordir, engourdir : qui est gras et peu agile et parait en- 
gourdi. Encore aujourd'hui, le catalan dit gord^ l'espagnol 
et le portugais gordo. 

GOURLASSË, s. f. toile ou étoffe rendue trop ferme par 
un apprêt. — Grand morceau de peau arrachée des arbres. 

GOUROUNANTË (treue), adj. truie prête à mettre bas, 

ou qui a des petits. 
GOUROUNER, v. n. mettre bas, se dit de la truie, et 

vient du mot goret. — Par extension et par nous ne savons 
trop quel rapprochement qui nous échappe, gourouner si- 
gnifie encore s'ébouler , s'écrouler : La terre de thio champ , 
gouroune dans thio foussé. 

GOUSSAIL, s. m. gousses, cosses des plantes parasites 
qui poussent dans les champs et se mêlent aux grains : Thio 
froument est phin de goussails. 

GOUSSE, ÉE, adj. plein de gousses, garni de gousses. Se 
dit des plantes légumineuses. Vient de gousse qui est restô 
français. (R.) 

GOUTTE, s. f. mal de dents. Dans la langue romane 
comme nous le voyons par ce passage de la traduction de 
Sydrac (fol. 152 et 43) : mais de gota o de dens. Le mot gota 
était employé dans le double sens que lui donne notre pa- 
tois. 

GO-VERE, adv. oui vraiment. — Voir G6 et Gô-Bbin. 

18 
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GRABOT ou GRABOUT , s. m. balles du tièfle et de laju- 
zerne. 

GRAFFIGNER. v. a. égraligner, donner des coups d'on- 
gles ou de griffes. — Rabelais écrit graphiner. — Lacombe, 
t. I, f2iïi yen\v escrafignal ^ égratigner du gallois y«^ra/înto; 
nous croyons que graffîgner dérive du roman grafinar, 

GRAINER • V. n. abondant en grains : Thio blé graine bein, 

GRAISSOUX, ousE , adj. plein de graisse , sale, taché. -^ 
Corruption de graisseux. 

GRALER, V. a. rôtir; ne s'emploie guères que dans le 
sens de faire grdler dos châtagnes^ — L'on dit métaphorique^ 
ment encore, que le soleil, la gelée grâlent les terres» -« 
Rabelais qui se sert de ce mot, l'écrit graisler. Vient peut- 
être de griller. 

GRAPAUDER , v. n. marcher en se traînant, gratter. Se 
dit surtout des enfants. Du roman ^rapaur, crapaud. — Se 
traîner comme le crapaud , imiter sa démarche^ 

GRAPOUINER, v. n. marcher avec difficulté, avoir les 
pieds endoloris : après une longue marche on grapouine , du 
roman graponar, ramper, se traîner» 

GRAPPE^ adj. des deux genres , engourdi par le froid; 
ne se dit guères que des pieds ou des mains. 

GRATEA^ s. m. Le grateron, plante. — Il y en a de éït* 
férentes espèces les plus communes sont le grand-blanc et 
le petit-jaune» Cette plante nuit beaucoup aux céréales» 

GRATELLE , s. f» toutes les affections de la peau chez 
l'homme et les animaux , herpès, eczéma, gale, etc., ac«- 
compagnées de prurit. 

GBAVEGNON , s. m. On désigne sous ce nom toute la fa* 
mille des oiseaux grimpeurs. D'après Buffon les grimpereaux 
étaient connus en Poitou sous le nom de gravehts, dérivé 
de notre verbe graver. 

GRAVER, V. n. gravir, grimper. Grave donc à la eim$ de 
thiau Vâbre. 

GRAVER, V. n. convenir, plaire < être à son gré (Barol)* 
Du roman greiar ou du vieux français graer agréer, plaire : 
dérivés du latin gratus. 
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GRELA ou GRELO [Gr'la ou Gr'lo), s. m. crible en fil 
de fer pour nettoyer les grains, passer du sable, du cha- 
ple. 

.... La parole d'in obreaâ 
N*a p08 pu de tenue 
Qu*in grain dana la (remue 
Et rêve don in grblbas. 

Rolea divisi, p. 115. 

Vient de cribuluml on plutôt du roman grello grille, pris 
également dans le sens de crible« 

GRELËT [Gr let), s. m. le grillon ou cri*cri. Vient du 
latin grillus dit pour gryllus du grec grullô. 

GRELLE , s. f. crible en bois pour nettoyer les grains. 
(V. Grelâ.) 

GRELEYER (Gr'leyer), passer des grains, du sable, à la 
grelle ou augrela ou crible. Du latin eribulare? c Grêler ^ cri- 
bler, dit in Finzan, {UeUois dn 9 juin 1861.) est une ex- 
pression imitative rappelant la chute de la grôle , par la 
chute du grain. > Est-ce bien une onomatopée que nos 
paysans ont cru faire ? 

GREMELER, gronder, se fâcher, grogner après les hom- 
mes , les bétes et les choses. Thiau vieux , y grmele irejou. 
Dans les environs de Melle , il s'applique aussi au bruit du 

tonnerre. 

Le chalin gremelait. 

MelMs du 28 avril 1861. 

GRENAUDER (Gr'nauder) , v. n. tomber à petit grain , 
grain à grain. La terre grenaude en s'éboulant à la suite des 
gelées. L'on dit encore la même chose de la pluie , de la 
grôle qui tombe , des noix que l'on abat , etc. ~ Grenauder 
doit venir de granum grain. Le Pinzan du Uellois ( n. du 9 
juillet 1861 ,) est de cette opinion. 

GRENEUILLE (Gr'neuillb)^ s. f. grenouille, animal; 
maladie du cochon, ganglions qui enflent dans sa bouche et 
l'empêchent de manger. L'on dit au Ggurè : iV' bois pas tant 
éHéve te mettra les gr'neuilles dans V ventre* Cela te donnera 
la colique — Nous extrayous d'une chanson patoise que 
nous croyons inédite les deux couplets suivants : 



140, GRE 

Vainguît ine GR*MEciLLE (bis). 
Qui m* mordil au talon , 

La pibole , 
Qui m' mordit au lalon , 

PiboloD. 

Maudit set la gr*mbuillb (bis) 

Et tous ses GR*NEUILLOMS , 

La pibole, 

El tous ses GE*MBI]ILL0NS , 

Pibolon. 

GRENEUILLER (Gr*neuiller), v. n. s*amuscr à des ba- 
gatelles. Muser au lieu de faire son ouvrage. 

GRENEUILLON (Gr*«ei}illon) , s. m. petite grenouille. 
Maladie des moutons. Liciieo de la face et des oreilles ou 
prurigo , caractérisé par des papules dartreuses. 

GRENEUILLON, adv. des 2 gen. celui ou celle qui gre- 
neuille , qui muse au lieu de travailler, de faire son ouvrage. 

GRENOT (Gr'mot) » s. m. être à petit grain comme la 
terre qui s'effrile, etc. On dit encore a//er au gr*not pour 
exprimer Tidée de commerce sur les grains. Vient de gra^ 
num grain. 

GRENOTëR, (gr'noter). y. n. Voir Grenauder. 

GRENOTIËR (6r*notiër], s. m. marchand de grains, bla- 
tier. Du latin ^rana^artuf , usilé dans la basse latinité pour 
préposé aux grains. 

GRENOTTE (gr'notte), s. f. grande jatte en bols ou eu 
paille dont on se sert pour semer les grains. 

GRENUCHON ( GRNUGHOM ) , maladie des moutons. (Voir 
Greneuillon). L'on donne également ce nom à la fièvre 
scarlatine. 

GRETTË, s. f. cbenevolles, petites parcelles ligneuses de 
la tige du chanvre qui se détachent quand on le broyé et 
tombent sous la brège. — ffrît, en anglais, signifie ces par- 
celles que la lime enlève du fer sur lequel on lu fait mordre. 

GREVE 9 s. f. C'est la raie que Ton se trace sur la tête en 
partageant ses cheveux. Si nous en croyons Ménage » ce mot 
vient de cernere pris dans le sens de discernerez séparer , di- 
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viser, et en a été fait de cette manière : c cerno , crevi^ en* 
tum^ cretivum, cretiva, creva, grève; ou peut-être encore 
du mot radius, radices, radia , radiva, gradiva, grève. * 

GREZIL. s. m. sable ramassé dans les chemins après les 
grandes pluies. — Lltalien dit gretoso pour spéciGer des 
terres sablonneuses. — Vient probablement de granillum.^ 
diminutif de granum. 

GREZOLLE» s. f. groseille , et en provençal, agrassol. 

GREZOLLIER, s. m. groseillier; agrassolier en proven- 
çal. C'est le ribes de Jussieu et de Linné. Grezolle et grezol- 
lier viennent du latin grossularius , d'où Ton a fait grussola- 
rius par métathèse et greu&ariue par métaplasme. 

GREZOUILLER. v. n. trembler la fièvre. 

GRIGNE, s. f; croûte de pain. — M. l'abbé Rousseau dix 
gregne. — De crignum mot de la basse latinité signifiant 
pain. L'on dit aussi que Ton a une grigne contre quelqu'un 
pour dire que l'on a de la rancune , qu'on lui veut du mal. 
Ménage fait dériver grigne et grignon degrinser, et voilà 
comment il le forme : ringo, rinxi , rinxina ^ grinxina ^ 
grina, grigna. Il y a, dit-il, comme an grinsemeni au pain 
à .l'endroit où est la grigne. Franchement nous croyons 
ce savant dans l'erreur. 

GRIMELÉ. ÉB (grii&'lé), adj. Se dit de la figure des 
vieillards. En général il a la signification de flétri, ridé. 
L'on dit encore des fruits qu'ils sont grimelés, lorsqu'à l'ar- 
rière saison, ils ont la peau ridée. Grimo, en italien, signifie 
vieux, ridé, et déiive du roman grim, triste, morose. Qui- 
conque est dans cette disposition d'esprit, le fait connaître 
par ta contraction des traits de son visage. 

GRINGUENÂSSER (se), v. pr. se fâcher souvent, se dis- 
puter sans cei»se pour des riens» des choses de peu d'impor- 
tance. 

GRIPPE, s. f. action de serrer, de tenir quelque chose : 
Thiau gas a la grippe boune. Du vieux verbe gripper , attra- 
per , qui lui-même, dériverait de corriperey cripere par con- 
traction. Nous préférons cette étymologie à celles propo- 
sées par Ménage et qu'il tire du grec, de l'allemand, etc. 
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GRIPPET , s. m. chemin étroit et rapide dans lequel oo v^ 
toujours en moatanc. 

GROIE , s. f. terre légère et calcaire, où il se trouve une 
assez grande quantité de pierres de même nature. — Yienc 
du celtique craig , qui signifie pierre ? — C'est ce que dan^ 
les environs de Poitiers, l'on appelle groge. 

GROLE , s. f. le corbeau , la corneille , etc. C'est le freux. 

Chaque grolle picque sa nas. 

Rolêadiviii, etc., p. S|l. 

Grolle qui a grollàs 
N*a jamaii ming^ bons morceas. 

{Proverbe.) 

Ménage après avoir fait remarquer que garriola se trouve 
dans la loi des Allemands, fait dériver grolle de graeulm. 
Nous croyons qu'il vient plus directement du rt)man grailla, 
gralha, d'on le catalan gralla^ le portugais ^ra/Aa , etc. 

GROLLE (plumer la], loc. faire une légère collation pour 
attendre le souper sans souffrir. — Ne se dit guères que des 
repas des vignerons. — L'on appelle aussi plume*grolle, un 
petit morceau de pain. 
GROS-BEC, s. m. L'on désigne sous ce nom le proyer. 
GROSSERIES, s. f. toutes les céréales excepté le froment. 
GROUÂIL, s. m. petites pierres, gravois, etc. L'on ap- 
pelle grou, dit Boiste , une matière pierreuse qui se trouve 
au-dessous de la terre végétale. L'on dit aussi groùéteux 
pour signifier un terrain pierreux. 

GROUEE , s. f. ne se dit guères que des petits poulets qui 
suivent leur mère , se pressent autour d'elle : ine gr(mée de 
poulets , et par assimilation , pour caractériser qu'une maison 
renferme nn grand nombre de petits enfants : oly a toute ine 
grouée de drôles. L'on dit grouoing , naissant , en anglais , dq 
verbe to grow , croître, grandir, etc. Notre mot pourrait 
bien en dériver. 

GUEDER (g'der) , v. a. avoir trop mangé , en avoir jus- 
qu'à la gorge : t'es g'dé. L'anglais a to get^down , avaler. — : 
Le gourmand se guede. 
GUEDER (se ) (g'der) (^e) , v. pr. se bourrer de nqurrl* 
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lure » en prendre plus qu'on en a besoin. — L'enfant auquel 
on demandait combien il voulait de fHandises et de bonbons 
et qui répondait, j'en veux trop, était dans d'excellentes 
dispositions pour se gueder. — Ménage rapporte cc^ mot 
dans son dictionnaire étymologique et repousse Topinion 
d'Andréas de Bellaga qui le prétend dérivé de Tarabe c chedé^ 
qui » dit cet auteur » est disfositio quœ accidit ex repletione, > 
Il ny a point cT apparence, ajoute notre savant , que ce mot 
vienne de Varahe , mais je ne sais d^ où il vient. — Après un tel 
aveu venant d'uu tel homme , il y aurait témérité à nous , de 
tenter quelque chose. 

GUENASSE , s. f. dyssenterie , cours de ventre. 

GUENEILLE (g'neuille), s. f. guenille. 

Y fran demoia la bugie 
Pre bloBchi nou gubnbillon. 

Roleadivisi, etc.^ p* 93. 

GUETTER , v. a. Ce verbe n'est pas employé en patois 
dans le sens d'épier, observer , qui est sa véritable acception, 
mais dans celui de détourner : Guette, guette donc, crie la 
bergère à son chien en renvoyant éloigner d'un champ 
voisin ses bestiaux désireux d'herbe fraîche et qui iraient 
volontiers se mettre en agast sans se préoccuper des consé-» 
quences. Dans les environs deMelle, on dit àiéter, et dans 
le canton de Villefagnan (Sharente) , il signifie regarder. 
Guette donc coume i te guette : Regarde donc comme il te 
regarde. — Ménage fait venir guetter de cattare .[voir , re- 
garder , considérer , et les Italiens se servent du même 
mot dans le sens du guetter français. 

GUËUILLER, V. a. regarder fixement quelqu'un ou 
quelque chose. 

GUGLLE (gclle) (i/mouil.), s. f. jupe, jupon. N'est 
guères employé que dans cette phrase : Segue me donc tre- 
joupre la gullè.. Suis moi donc toujours (en me tenant, sous-' 
entendu] par la jupe. 

GUGLLE-GUGLL£(àla] (guglle;/ mouil.) , loc. se dit 
d'un objet que deux personnes se renvoyent mutuellement 
comme un volant , une balle de paume , etc. 
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GUIBOLES, s. f. pi. les jambes. Gare aux guiboles , crient 
les amateurs du Doble jeu de rempauU ou de la courle-boule* 

GDICHOIRE , s. f. seringue en sureau qui sert de jouet 
aux enfants. 

GUIGNER, V. n. bocher guigner ef la tête. (Babot.) 

GUIGNETTE , s. f. petit instrument en fer emmanché 
fort long et dont la lame a la forme d'une serpette dont le tran« 
chant serait à la partie extérieure. Il sert pour couper les 
racines des chardons , etc., qui croissent dans les champs. 
Guenguiette t petite cognée ou hache. (1200-Lacon)be.) 

GUIGNETER ,. v. a. se servir de la guignette, 

GUILLER , V. a. et n. Selon le sens dans lequel il est em*' 
ployé , il signiGe , en effet , tomber ou glisser entre les 
mains, ou encore mettre la main ou quelqu'objet quelque 
part en cachette : m'man m'a guillé thielle pièce de dix som 
huand y seus parti, 

GUILLER (se) , v. pr. se glisser , se faufiler en cachette. 

GUILLET, s. m. petit passage, petit sentier à travers uq 
bois : passe pre thiop*tit guillet, o te raccourcira. Vient du 
verbe guiller pris substantivement dans le sens de s'échappe^ 
en cachette , se glisser en tapinois. 

H 

HABILLAGE, s. m. (Y. Adoubagr.) 

HANCHâUD, s. m. la hanche. Hanca ou ança en langues 
romane, catalane, espagnole, portugaise et italienne. Ce 
mot parait venir de ancke en vieil allemand. 

HARBOULER ou HER60ULER, v. n. arracher l'herbe 
qui se trouve dans les champs , les jardins , etc. 

HARCHIA, s. m. hachereau, petite hache dont se servent 
les menuisiers. 

HAREUGNE, s. f. terme de mépris usité en parlait d'une 
femme de mauvaise vie : ThieUe.,.. oV est ine hareugne. 
Peut-être dérivé û'aragne , araignée, insecte objet d'horreur 
pour tout le monde? 

HERSE » s. f. grille en fil dç fer , montée sur un c|iassis( 
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en bois et surmontée d'une trémie. Instrument dont on se 
sert pour débarrasser les blés, une fois battus « de la pous- 
sière et des petites graines qui s'y trouvent. On Tincline 
plus ou moins , selon que l'on veut nettoyer les céréales avec 
plus ou moins de soin. — Dans quelques contrées on dit 
hêrpe ou harpe» Erptia , latin du moyen-âge. 

HEULE , s. f. huile. Du latin oUum. 

HEURÉE, s. f. les côtés, le bord , la lisière d'une pièce 
de^terre. Vient du vieux mot français oré$^ employé par 
Rabelais. Tu le trouv'ras à l'heurie dau champ ef fUmia. 

En Torée d'un bois ceste gens embuscha. 

(Chron, de Du Crueselin, vers 15815. ) 

Orée vient du latin ora qui signiGe bord. D'orbe, le patois a 
fait heurée. 

HIIII . mou, mou, hou, hou, (I'H. un peu aspiré). 
Cris d'allégresse qu'on répète fréquemment dans les réu- 
nions joyeuses, surtout aux noces en conduisant la mariée à 
la messe. M. Rondier croit qne ces cris, ces hiou hiou ou 
fott tou, viennent de Jovis, Jupiter , dieu suprême de la my- 
thologie grecque et latine , que l'on invoquait ainsi. Nous fe* 
rons remarquer à l'appui , que le Mont-St*Bernard a long- 
temps été connu sous le nom de Mont-Ioux , en raison d'un 
temple dédié à ce dieu, au lieu où existe actuellement l'hos- 
pice si précieux pour les pauvres voyageurs égarés dans les 
neiges de ces montages. De Hiou à loux , il n'y a qu'une as- 
piration de différence. 

HIRE, s. m. horreur et compassion. Thiau mau m* fait 
hire. En roman Ton dit orree pour horrible. 

HONTAGE, s. m. honte. Avoir ou faire hontage, c'est 
avoir honte ou faire honte à quelqu'un. Hontage était autre- 
fois employé pour ^igniGer affront. 

HOURE , s. f. heure. Ne s'emploie plus guères que dans 
cette locution : A ihielle qu'houre tu fen repentiras, A quel- 
que heure, dans quelque temps d'ici. Du latin hora, 

HOUZANNE, s. m. le buis. C'est au propre la branche 
d'arbre vert que les catholiques reçoivent et que l'on bénit 
à la messe du dimanche des Rameaux. Le mot Houzanne^ 
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corruption d*Hox<inna, vient de ce que ce dimanche, préci- 
sément , \e mot Hozanna se trouve fVéquemment répété dafns 
les prières de l'Eglise, et il a été donné au buis parce qtie 
c*est cet arbuste , qui le plus ordinairement , fonmii les ra- 
meaux dont on se sert ce jour-là. — - Quand au printemps , 
dit M. Rondier, nos jeunes paysans frappent- un jeune brin 
de frêne pour en faire un flageolet» ils cbantent : 

Tanne , tanne 

Bdis d*HOUZANIIE 

Pdur monsieur et pour madame 

Et pour le p'tit Rigollet 

Qu*a fait .... dans son bounet. 

HUE, s. m. œuf. Dos hues, des œufs. Vient de omm^ mot 
latin formé lui-même du grec don, ôou, œuf. D'après La* 
combe on a dit autrefois Atfou pour œuf de poule. 

HUGUENOTE, s. f. vase en lerre large et profond dont 
on se sert pour faire cuire des viandes dans leur jus. — Ce 
nom est un souvenir de nos discordes religieuses. Dans le 
principe Vhuguenote se composait » outre la marmite dont 
nous venons de parler , d'un fourneau en terre ou en fer » 
sur lequel on la posait et dans laquelle les l^éformés, les 
Huguenots, faisaient cuire ainsi secrètement et sans bruit 
leurs, viandes les jours défendus. 



I, pron. pers. je , t o frai , je le ferai. — En anglais t , en 
roman et en italien io ont la même signification. 

IDEYOUX, ousB, adj. dépourvu d'idées , innocent, quel- 
que peu hébété , et encore capricieux, changeant d'idées , de 
projets à chaque instant , à tout propos. Du moiidie qui vient 
du latin idea^ lequel n'est que la reproduction du grec idea. 

IN, INE, adj. num. un, une. In âbre, ine maison. La 
même prononciation se retrouve dans le patois du pays 
Messin. 

I N' SAIS QUANT, adv. Une quantité indéfinie, je ne sais 
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combien. Arau joliment â^ poumes thiette année? I en avons i 
n' sais quant. 

I-NON-JA, loc. non. Et peut-être môme le sens de non ja- 
mais. 

IQUI , adv. ici. Du latin iUic , nous dit Lacombe qui écrit 
pe mot iki. 

Pu mouti DiQOi vitemont. 

Génie poèV. p. 59. 

... Y devrint être ... iqui. 

Amours de Colas , p. 9. 

Dans quelques communes on prononce ithi en accentuant 
la dernière syllabe comme si 11 était mouillé , à peu j^rès 
comme le mot italien itchi. 

IRÂGNE . s. f. araignée et espèce de petit filet pour pren- 
dre les oiseaux , par analogie sans doute aux toiles que tend 
Yiragne. 

1 tondit m* n* iràigni... 

(Mellois du 26 avril 1861.) 

M. Rondier écrit trogne du latin aranea formé du grec ara- 
çhnés. — En italien, comme dans notre patois, le mot ra- 
gna signifie tout à la fois araignée et filets. Dans le Berry 
on dit iragne , aragne et araigne , en vieux français aragne 
et araigne , employé par La Fontaine dans la fable intitulée: 
la Goûte et V Araignée. 

IRONDE (Queue d') pour queue d'aronde , terme de me- 
nuiserie. Le latin hirundo ei le vomdiU hyronda^ irundaei 
irunde, etc. 

ITOU , adv. aussi. N'est guères usité que dans cette lo- 
cution : me'tou^ me itou y moi aussi. Employé dans le même 
sens dans le Berry et les environs de Metz. Vient peut-être 
du latin étiam. 



JA, adv. non, jamais, par élision de la lettre M du mot 
latin yam dont en français nous avons fait notre mot jamais. 
Ç*est^ du reste, un vieux mot détrôné par l'usage. 
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11 ne 8*en doutera ja ! 

(Cymbalum mundi, p. 65.) 

Ho morguienne • ne frè ja ! 

Amours de Colas, 30. 

Quand tbio ribaad serait pendu . 
n' serait ja grand doumage. 

Chanson. 

La langue romane se servait de cette expression dans le 
même sens. 

JâBLONNER , V. a. mettre les sarments de la vigne en 
petites javelles après la taille. (Canton de Beauvoir). Par 
contraction sans doute de javellonner, mettre les sarments 
en javelles, et par le changement du V en 6. 

JABOT, s. m. Nous entendons pur ce mot la poitrine de 
rbomme onde la femme, voire môme l'estomac, car on 
dit se remplir le jabot pour bien manger. L'on dira d'une 
mère de famille, qu'elle a trejou in drôle au jabot, pour ex- 
primer qu'elle a un enfant à la mamelle; et encore qu'une 
nourrice a mal au jabot pour dire qu'elle a mal au sein. Dé- 
rive, d'après Ménage, du latin ca|?tf</tM /diminutif de eapus 
inusité. 

JABBAILLER, v. n. criailler. Tojableer, en anglais, si- 
gniBe bavarder , parler vite. Ces deux mots ont ensembret 
un grand air de famille. 

JACASSE , s. f. bavarde. 

JACASSER, V. n. parler beaucoup à tort et à travers^ 
Peut-être de giaccare qui signifie en italien croasser , qui 
parle beaucoup, s'enroue, et une voix enrouée ressemble à 
un croassement. 

JADE ou JADELLE. s. f. C'est le nom sous lequel est au- 
jourd'hui désigné lejadeau; c'est comme lui un plat , un vase 
en bois et le plus souvent en vcrgne. D*après Cazeneuve, ce 
mot qui se prononçait gae en picard et gaude en ga.^con , 
viendrait de gabata par contraction. Sic implet gabatas pa- 
ropsidesque , dit Martial. Fortuoat s'est aussi servi de ce mot. 
(Liv. 2, ép. 9.) Carnea dona timens argentea gavatas per^ 
fert. 
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JÂDEAU» s. m. jatte en paille dang laqtieHe on t>Iace la 
pâte, pour la diviser en pains et la porter au four. N'est 
plus guère usité que dans ce sens, bien qu'autrefois il si{2^ni- 
fia aussi un grand vase en bois, capable de contenir les li- 
quides , comme le prouve cette expression de Rabelais : 
avoir les yeux rouges comme unjadeau de vergne. 

JADEAULËE (ati bref), s. f. un plein jadeau : mange 
thiellejadeauUée d' migeot , o te fra do hein. Ce mot a aussi 
une signification de contenance ou de quantité indéterminée, 
mais toujours un sens augmentatif : 01 y avait dos jadeaulées 
d' soupe,., beaucoup de soupe. 

JALLE , s. f. engelure. ( R.) Du latin gelu . glace , gelée » 
ou du verbe gelo, gelas, geler, glacer. Lesjalles , en effet , 
ne viennent que Tbiver et sont le résultat de l'action du 
froid qui arrête les humeurs dans leur circulation. 

JAMRLOTER, v.n. remuer continuellement les jambes; 
se dit surtout des petits enfants. — Du latin ^am&a, d'où 
vient également notre moi jambe ainsi que la gamba italienne 
et qui dérive probablement du giec kampê, pli, courbure, 
articulation. 

JANVRIER, s. m. le mois de Janvier. — /(ïnt>r^. trou- 
vons-nous dans la Gente Poetetin'rie, p. 51. In l'onnée que 
lepremé jour de jamvré vaindra au jedy, Vyver s'ra bon et 
vantoux, etc. 

JAPER, v. a, raccommoder, ravauder les bas. 

lAPILLER. v. n. parler beaucoup, parler souvent et 
toujours en grondant. Vient ou de japper ou ûejaspiner, qui 
signifiaient autrefois bavarder. 

JAPPAILLER, V. n. crier, brailler, parler à tue-tête, 
faire beaucoup de bruit pour rien. — Augmentatif de ja» 
piller. 

JAPPER, V. n.p2if\ev. I jappe trjou, il parle toujours. 
Quand on se sert d'une telle expression , c'est qu'en général 
l'on méprise la personne que l'on désigne. Le roman/ap , ra- 
dical de ce root, signifie tout à la fois jappement, aboi et cri. 

JARGOTER. V. n. (Voir Gargoter). 
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JâRNI et ses composés JARNIGOI, JARNIGDÉ, etc., 
jurons poitevins. (R.) Somme dans la chanson : 

Jarnî Pérot, quem te v*Ia brave. 

JAROLER , V. n. se dît des enfants qui remuent sans cesse, 
ne restent pas tranquilles : Thiés drôles y n' fasant que jaro' 
/6r. Peut-être de l'italien ^iVare , tourner « d'où Ton a fait, 
^tVel/a, girouette, et l'adjectif ^ireffo/o , inconstant, ou du 
provençal garro, jambe ou jarret. Nous préférerions la pre« 
mière leçon , car le propre des enfants qui jaroleni est pré- 
cisément de tourner sans cesse autour des personnes, des 
meubles , etc. 

JAROUILLER, v. n. se dit de celui qui marche mal, qui 
se coupe les chevilles en marchant. — Doit avoir la même 
étymologie de jaroler^ car pouryarout7/er, il faut tourner la 
pointe du pied en dedans. 

JAROUILLOUX, ousE, adj. celui ou celle qui jarouille. 
Dans le fierry, ou donne l'épithète de jarraud à celui qui a 
les genoux en dedans. 

JAROUSSE, s. f. (Voir Garobe.) Nous trouvons dans lé 
dictionnaire de Lacombe : Jarroce, espèce de vesce, vicia, 

JARRAT , s. m. cosses sèches des pois , etc. (Voir Char- 
ras.) (R.) 

JARRIGE , s. f. vieux mot français aussi inusité chez nous 
que dans le langage usuel , mais nous l'intercalons ici parce 
qu'il désigne certaines localités du canton de Sauzé , telles 
que la Jarrige , et les Jarriges , communes de Sauzé-Yanssais 
et de Limalonge , lejarriget, communes de la Chapetle- 
Pouillonx et de Lorigny. — Il signifiait terres tncuhes, pâ<^ 
turages. 

JASE, s. f. rires, plaisanteries. Aimer la jase, aimer à 
s'amuser. — Le français, tout en répudiant le substantif, a 
conservé le verbe /a^er pour dire causer, babiller dans l'hi- 
timilé, le laisser-aller du téte-à-téte. /a^er peut venir de 
garrire^ au dire de Ménage , garrire, garritum, garritium , 
garritiare tjariiiare, jaser t ou iejas que les paysans disent 
pour jars, argutos inter strepere anser olores. > 

JAU, s. m. coq et aussi robinet. — L'on devrait peut-être 
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avec plus de raison , écrire ^«au, comme M. l'abbé Rous- 
seau^ pour se rapprocher de Tétymologie latioe, gallus. 
Jau, dans le sens de robinet» vieat, dilScaliger, de sa resf 
semblance avec le bec d'un coq. 

JAU» s. m. lanière de cuir tortillée en rond et percée 
d'un trou dans lequel passé le virolet pour le réunir au tou- 
lot. C'est l'une des parties du fléau. 

JAUCHIARD, s. m. coq impuissant, qui ne vaut rien 
pour la reproduction. 

JAVAILLONS.» s. m. pi. les plus petits épis» ceux qui ne 
montent pas aussi haut que les autres. > Les bleds n étaient 
pas bons. Vannée derrère, oly avait trop d jamillons, > 

JAVASSER» V. D. babiller, causer sans cesse. '^ Diable 
tejavasse et tepeure javasser. 

JËMEN (j'men) » s. f. jument. 

Quond y fu hors de la presse» 
Jamais jbmen , vache ou anesse» 

Ne courguit si redde « . 

Genté Poët., p. 35. 

JE N'AI PAS (j' n'ai pas)» s. m. le geai. — Mauvais ca« 
lembourg sur la ressemblance qui existe entre le nom de cet 
oiseau et fai^ première personne de l'indicatif du verbe 
avoir. 

JETON» ONNe» [j'ton» j'tonnb)» s. m. et f. Poulain ou 
ppulicbe» mulet ou mule» jusqu'à l'âge d'un an; passé ce 
terme» ils deviennieint doublon. '^ L'on dit aussi /i/on et 
jitonne. Ce mot n'est sans douie que l'expression rejeton^ 
dont on a supprimé la première syllabe. — Quant à M. Bon* 
dier« il pense que ce mot dérive de cheptel que les paysans 
prononcent /fel. Le jeton est un fruitfdu chepleJ. 

JEUDY» s. m. le grilloo des vignes. — Ce nom a peut* 
être été donné à cet insecte en raisotn du bruit qu'il ^t» le- 
quel rend à peu près à l'orjeille le mot jeudi, 

JINGOLE,s. L lisières dont on se sert pour diriger la 
marche des tout peiits enfants et les soutenir dans leurs pre- 
miers pas. — La jécole était autrefois une espèce de ban- 
doulière que l'on plaçaitpar-desstia les armes» comme on le 
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voit par ce passage de Liberge racontant la bataille de Mont- 
contour : ff Les Reistres et toute V infanterie tant françoiie 
questrangère , avaient vesttis leurs chemises blanches , la jégolb 
au surplus et Vécharpe de taffetas jaune et noir...... i 

( Siège de Poitiers par M. Liberge , — p. 163 de notre édition de 4846.) 

< Porter son bras en jincole — des deux mots latins conjune^ 
^timcol/o, attaché au cou, parce que Ta bapde qui soutient 
un bras blessé , s'attache d'ordinaire auprès du cou. > 
(L'abbé Rousseau.) 

JINGOIS (être de), loc. se dit des choses qui ne sont pas 
droites, qui sont placées de travers. 

JINGOLLER, V. n. vaciller, remuer, branler dans le man-^ 
cbe. — Peut-être du grec kineô , mouvoir , remuer, agiter? 

JINGUEB, y. n. sauter, danser, folâtrer. — Jynguer, 
jynquer, dit Lacombe. 

JOBË, adj. bé(e, sot, imbécille, niais. — c MezalV est 
tant JOBE > dit un paysan qui se plaint du peu d'intelligence 
de sa femme. [Rolea divisi, etc. p. Bk>. ) Les mois jobelin »J0' 
belot, avaient autrefois le sens que nous donnons au nôtre^ 
C'est le même, en retranchant la dernière syllabe, l'on 
trouve éf^ii\emeiïi johé ou jobet, nigaud. 

JOINTES, s. f. ce que peuvent contenir les deux mains 
jointes : o n'en faut pu quine jointée. 

JOLIMENT, adv. beaucoup : o faut espérer qu'y aura joli- 
ment de bllié^ thiette année. — S'emploie aussi dans un sens 
ironique : Tes joliment fin. — C'est peut*étre un peu plus 
poli que de dire tu n'es qu'un sot , mais au fait c'est la même 
chose. 

JORNÂU (à) , loc. toute le journée, sans cesse, contN 
nuellement : à belle*journée. 

JOTTE , s. f. la joue. — Doune ta jotte, mon fail^ qu* j' 
f bige. — De l'italien gota , en adoucissant le G en J. 

JOTTEREAUX , s. m. pi. vives douleurs que Ton éprouve 
dans les nerfs du cou et des mâchoires et qui persistent quel- 
quefois pendant plusieurs jours. — Vient dejotte. 

JOUC, s. m. Les jucboirs sur lesquels se placent les vo- 
lailles , la nuit : Les poules sont à joue. L'on dit encore de 
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quelqu'un qui a avancé des choses notoirement menson- 
gères , tenu des propos calomnieux, qu'il a dit des paroles d 
faire tomber les poules du joue, — L'anglais a to juke , pour 
dire se jucher , se percher. -^ L'on sait qu'en anglais comme 
en italien /en espagnol, etc., TU se prononce OU. Ménage 
fait dériver /lie ou/ot«c« du latin jugum pris dans le sens de 
perche mise en travers. — Nous avons en effet en français , 
la locution : passer sous le Joug. — L'on sait que les Romains 
faisaient subir cette humiliation aux armées qu'ils avalent 
vaincues, et que ce joug — yti^um — était représenté par 
une lance mise en travers et retenue par deux autres piquées 
dans le sol. 

iOURNÂL, s. m. c'est une étendue de terre assez arbi* 
traire autrefois, mais qui, maintenant, est reçue dans nos 
contrées comme équivalant à deux boisselées, mesure de 
Chef-fioutonne; or, comme cette mesure contient 15 ares 
et 2^3. cela fait que le journal représente 31 ares 33 centia* 
res. Il est principalement usité pour les prés et les vignes. 
— Dans les titres du moyen-âge , il est appelé jornale. D'a- 
près M. Guérard (Proleg.du Polypt. d'Irminon , t. 1, p. 171.}, 
il peut valoir 34 ares 13 centiares environ^ dans le pays 
Cbartrain. 

JOUSËT, n. propre. Joseph. 

Eq toute quête assomblée 
n'y vînguit qu*un sergeont 
Qui dérobit à Temblée 
Do pouvre Jouset Targeont. 

Noëls ( Faulcon ), p. 15. 

JODTTEy s. f. la bette ou poirée. La betta cycia expression 
usitée dans les environs de Metz. Le docteur Cordier, au- 
teur du Petit Glossaire de ce patois , donne pour racine au 
moi joutte, l'adverbe latin ytiâ?to près, proche, plante qui 
croît près des maisons.— L'on donne ce nom à St-Romans- 
lès-Melle et environs à un mélange de son et d'orties4)achées 
pour les oisons. (Barot.) C'est ce que nous appelons mainzi. 
(V. ce mot.) 

JOUTTE-RABE, s. f. la betterave. 

19 
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JOYEUSE, s.f. (Y. Baudblle.) 

Jl}€H£RfiAU {Juchera), s. m. le éeesus d'uoe écurre* 
d'iioe ét»blQ, ^'un toit. Yîentsaosdoyte'd^/fKrAer, ftoH<|ii*^a- 
trefoiB tes volailies vinssent s'y placer, isoit qae les mor* 
eeanx de boîs qui en fonnent la charpente eC qui soot en 
général assez faibles , n'étant destinés qu'à supporter de la 
paille ou du foin , aient qaielque ressemManoe avec tes ja- 
cboirs. Nous pencberions davantige vers la première Idée. 

JUILLB { ivGLLB U moniL ) , s. f. longe de cirir dont on 
se sert pour «ttachar 4e }eug stir la tête des bœufs. — En 
provençal jfAtMclof , julbe , ou juilles. ( Lacombe. ) -*- Le mê- 
me document qui nous a fourni le nom à' amblacius, (àmbllet, 
Tdr ce mot.) nous fait aussi connaître comment on appelait 
lesyt»^ SOQS Cbarlemagne : Et idem ipsi defU, nnwfquiêfue 
ad hortum eui deservit, in tertio anno aratrum /. Jugum ûum 
amblado tt oosijunclis (jpiando neceese fuerit. Et sur ce mot, 
M. Guépard met en note : Gonjongla , iorum quo ad Jugum 
alligantur ac conjungantur bwes. — - Yient en effet ôejungere^ 
joindre , assieinbler , réunir^ 

JUSTIN , s. m. ctsaquin, la partie du vêtement qui cou* 
vre le haut du corps des femmes de la campagne , — tire son 
nom de ce qu'il est serré et prend juste. 

JUTER, V. n. dans le sens d'éire juteux, pletn dejue, et 
par extension , couler. Prend$ donc garde £m mangeant ihiés 
poires, ojutte pretoui sus ié. 



LAC, s. m. mare, étendue d'ean dormante grande ou pe- 
tite. De latin laous , fbrmé du grec lakos. 

LâCE, s. f. gale , tioussine qui sert à heer. 

LACER, V. a. donner ou recevoir des coups de corde, de 
fouet, de bonssine, qui en frappant s'enroulent, s'enlaemt 
autour de l'objet frappé. •— Le veri»e roman Ituêar a ta même 
signification. 

LACQUANT , te , adj. mouillé , trempé , dégouttant d'eau. 
— Dans certaines contr^ées on aq^pelle Is^aiiI tout ee ^ue la 
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mer rejette de son sein. (Boiste.) — Notre mot patois vient 
de lac etsigniSe probablement mouillé comme si l'on sortait 
d'un lac. 

LACQUASSE, s.f. petite mare, petite flaque d*eau. (Le 
Brcuil-GoêffiiuU.) 

LAËSSË, s. f. lice, chienne qui a mis bas, se prend en 

mauvaise part et aujourd'hui dans nos campagnes, comme 
autrefois dans des sphères pius élevées, Ton dit laësse^ 
lice , pour désigner une femme de mauvaise vie. Du latin 
Iffcisca, qui signifiait chien né d'un loup et d'une chienne , 
(Pline , liv. S, ofaap. %i.) ou de lelma que Ton trouve em« 
ployé dans lemème sens, dans ces vers d'Ebrardus : 

Nascitur ibris aper , si porca domestica nubit 
Patrolupo gaudety matre lktissa. cane; 

Malgré Tautorité de Ménage qui donn.e le|5 étymolpgiejs 
jprécédentes au mot lice , nous croyons devoir faire dériver 
plus directement notre mot patois et même l'expression 
française, du roman /^t^a, chienne, qui, en effet, Vient 
du latin lycisea. 

LAGNOU, ousK, adj. paresseux, fainéant, bon à Jtieni 
L'on disait autrefois hnier comme syponyme d^ lent et pa- 
resseux (Lacombe). L'anglais a lagger, paresseux , et Tita* 
lien lagnoso^ plaintif, qui se plaint; saps doute dans le sens 
d*étre surchargé de travail , ce qui revient bien à i^otre mot 
patois , lequel doit en dériver. 

LA6UIEURE, s. m. ruisseau, dans les environs de Saint- 
Maixent. (R.) — Legueur ou leguieur, ou simplement gueur , 
guieur, ainsi s'appellent 1^ depuis Clavé jusqu'à spjf ^^ou- 
chure dans la Sèvre au bourg de François, le ruis|seau ve- 
nant du canton de Mazières-en-Qastine, 2^ le torrent qui 
descendant des collines d'Exireuil , coupe la route de Poi- 
tiers et tombe dans la §èyre j^u-4içs8tfj5 4/^ S^ifttrMaixent. — 
Ces mots signifient en celtique, rivière, courant d'eau. 
(L'ab. Rousseau.) 

LAGOUR, s. m. ruisseau, fR;) (Voir Laguieure.) En 
Berry Ton appelle gour une pièce d'eau prpfonde et bour- 
beuse. ^ Vop,<JftXWi«IW doute écrire La Gueure et La 
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Gaur en deux mots, mais nous fious sommes conformas i 
l'usage de nos contrées. 

XAICHBR , V. a. laisser; c'est un italianisme; le lasciare 
des Italiens. 

LAMBINAUI), s. m. diminutif ou mém« augmentatif de 
lambin. 

LANDAUX,s.m. pi. rangs de foin disposés en sillons. 
L'on donne ce nom et au foin qui tombe sous la faux et 
se place naturellement de cette manière , et à celui que Ton 
relève ainsi le soir quand la nuit promet d'être belle et qu'il 
n'y a pas crainte de pluie. — Vient du mot latin andainus, 
basse latinité , qui selon B. Guérard (Prolégomènes de l'abb. 
de St-Père de Chartres , p. CLXXIY.) , peuc être défini une 
bande de pré d'une longueur indéterminée et de la largeur 
d'un coup de faux. — C'est bien de là que dérive notre mot 
landaux^ et Ton doit dire andain et non ondain comme le 
croyait à tort M. l'abbé Rousseau. 

LANDE et LANDIER, s. m. chenet de cuisine ; landier 
est français bien que peu employé de nos jours. On le trouve 
dans Rabelais. Nicod le fait dériver de l'anglais handiron ou 
andiron , end bout et iron fer. Ménage le fait venir du bas- 
breton lander , ce qui est plus vraisemblable, bien qu'il put 
se faire aussi que lander vint du latin andedus que nous trou» 
vons cité à l'art. 42 du capitulaire de Villis , au milieu d'une 
multitude d'autres objets que Cbarlemagne recommande à 
ses intendants d'avoir toujours en réserve. Le mot bas-bre- 
ton peut avoir été fait du français, tandis que ce dernier ne 
peut , assurément , avoir donné naissance à andedus, 

LANDON, s. m. la lisière d'un enfant qui commencée 
marcher. 

Le chaussetier et le tailleur 



Furent ensemble à ce Seigneur 

£1 là , lui demandant pardon 

De leurs fautes commises , 

L'un, donne à Jésus un lamdom 

Et Tautre une chemise. 

Nobls ( Barbier ) , p. 54. 
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LANDOUX , ousE , adj. rempli de landes , terme de mé- 
pris. Ote te d' là, tu n'es qu*in landoux. 

LâNGëRON, s. m. langes, (Voir Drapeaux.) augmenta» 
tir de langes. 

LANGUE UE BOEUF , s« f. plante ; la buglose , dont les 
feuilles ont en effet la forme, et au toucher la rudesse de la 
langue du bœuf. Il y a longtemps, du reste, que cette obser- 
vation a été faite, car le mot latin buglbssos vient lui-même 
du grec bouglôsson composé de boits bœuf et de glôssa , lan- 
gue , ^ et notre patois plus fort que M. Jourdain , a traduit 
littéralement le mot grec, sans le savoir. 

LAPACE, 8. f. plante, la bardane glabre. (VoîrLAPPE.) 
Lappa de Jussieu , aretium de Linné. 

LAPPE, s. f. ou Lapage (voir ce mot). Dans le Berry , la 
tète, le capitule de la plante porte seul ce nom. La bardane, 
elle, y est nommée coupeau. En roman lappa, en catalan, 
espagnol et portugais lapa et en italien lappola. 

LAVERT, s. m. Le lézard vert des bois. Dérive proba- 
blement du roman lazert, lézard par métaplasme. 

LÉ, pron. pers. fém. elle. Veut^elle venir, lé : veut-elle 
venir, elle. 

LEBROU, s. m. glouton, qui dévore. L'on dit de quel- 
qu'un qui mange beaucoup : ol est in lehrou. 

LESSl , s. m. eau de lessive. Du roman lissiu ou leitsiu , 
d'où le catalan llexiu. 

LEUT. s. m. lieu , place ; mot dont on se sert en parlant 
aui bcstiaui : A ten leut, à ta place. 

LEVER , V. a. c'est donner le premier labour, la première 
façon, soit à un champ, soit à une pièce de terre précé- 
demment en pré, pâtis, etc.. c Et aussi ne lèvera paf (le 
seigneur dominant) /m prez ne les pasturages , * quand le 
fief tombe en rachapt; (art. 136 de la coutume de Poitou. 
1514.) 

LEZ, adv. là; lez-bas, \h bas; lez^^sus, là haut, là dessus ; 
par-de-lez, par de là. Dans les environs de Melle on dit las* 
sus au lieu de lez-sus, G'est te mot italien lassù qui exprime 
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la même idée. — C'est on vieux mot français qui signifiai^ 
lorsqu'il était usité , proche , vers , du côté dé.... 

Allé ou palez 

Et bain tout me rendray lez 
Pre foire tôt ce qn*o faudra. 

Gente poët. p. 69. 

Quand Bertram a veu la bannière an Capital 
Làssus contre le mont baut levée en estai 
lien a Dieuloé. 

(Chronique de Du GuescUn, v. 4276, var.) 

LI, pron» lui. C'est presque l'italien glu Le roman emploie 
également ce mot dans ce sens. 

LIANT (glliant) , adv. là-bas, bien loin. L'auteur du 
roman de la Mell usine emploie le mot léant pour désigner 
la môme chose. 

LIDOIRE, s. f. L'on dit lorsque les chèvres sont eu 
chaleur, qu'elles sonilidoiren. 

LIÉE , s. f. Le temps que les bœufs sont attelés, liés à la 
charrue. — Le temps d'une liée n'est pas limité. 

LIENNE, s. f. paquet, objets attachés, liés ensemble. •— 
Ne se dit guères que dans l'acception de tiennes de mogettes, 
par suite de l'usage où l'on est, lorsqu'on arrache les hari- 
cots (mogettes), d'en réunir plusieurs pieds que l'on atta- 
che ensemble, ce qui forme uue licnne^ pour les suspendre 
à des piquets enfoncés dans les murs des maisons d'habita- 
tion , afin de les faire sécher. — C'est le mot lien que Ton a 
féminisé. 

LIENNER (glliemner), v. a. glaner, dérive de ce mot, 
car de glaner à gllianer, glienner et lienner , il y a peu de 
différence dans la prononciation. 

LIER et DÉLIER, v. a. . Lier, c'est attacher le joug sur 
la tête des bœufs au moyen des juillesy pour les atteler à Is^ 
charrue , à la charrette , etc. Bélier , c'est leur ôter le joug. 
L'on dit : il faut lier , il est temps de délier; ceci se comprend 
sans que l'on ajoute le mot bœufs» sujet de la phrase. 

LIEVRACHE (gluevraghe /tmouil.) s. f. hase, la fe- 
melle du lièvre. 
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LIMANTE, s» f. morceau de bois qui porte sur les que- 

fiOQÎlles des lits i à la duolbesare doat se senrcot icuijottrs. les 

paysans] et supporte les rideaux. De limandt^ saiift doute? 

LIMOIREUX» BUSB, ad>. gluant, visqueux. J^limue, li- 
mon, ou plutôt de l'adjectif /imo«u# y limonneux.. 

LINCEU, s. m. drap de lit. 

LIPOTE, s. f. C'est le nom que Toq donne à Villiers^le- 
Roux (Charente] • à la renoncule des gré$.queQQ|]sappeloua 
potieîoube. (Voir ce mot.] 

LIRE, s. m. le lierre. — Lire» de lierre • par éli^ioo du 
premier des deux E qui se trouveot daus ce mot» 

LISETTE , s. r. plante qui pousse dans les Ués« C'est la 
gesse sans feuilles , le lathyrus»aphaca de Lioué. — • La p&* 
tlte graine de cette plante , qui est vert-jaune et striée da 
noir, infeste parfois les céréales*. -^ Dans le Berry 00 rap- 
pelle luzet, et en Beauce luUette, 

LlTRËBy s. f. bande, morceau d'étolfe» de papier , etc*> 
longue et étroite : Tm' seu emporiâ ethfas$ant lez, toute if^ 
titrée de ma blouse. — Ce mot, comme le pen^e M* l'abbé 
Rousseau, peut venir du mot litre, bande noire qui couraii 
autour du mur des églises ayant des^seigneurs^irons, et 
sur la4uelle étaient peintes leurs armoiries^ 

LOCHE, s. f. limace. Quant au petit poisson désigné soua 
ce nom, nos paysans sont parfaitement d'accord sur ce point 
avec le dictionnaire de Tacadémie. 

LOCHER, V. n. se dit des récoltes mangées par les 1q^ 
cbes : Thiée blés sont loches, 

LODE , adj. des deux genres, lâche» lourd, fainéant, pa- 
resseux. Peut-être ia lAiln stolidwi , soi, niais? 

LODENEB, V. n. lambiner, faire le paresseux, le lai- 
néant : Thio drôle, y n* fait qu lodener. De l'adjectif Iode? 

LOiNG (thiau ou quiau), loc. qui veut dire littéralement» 
tout le long , et signifie dans le langage usuels dans le pays , 
la contrée. 

Au se 4it q«9 ^ian^opg 

L'allant sus le papay piacra neutre parlanjfa 
(ilfel/oûduJiSavrmsçi. 
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LONGE , adj. f. c'est le féminin longue, défigure. 

LONGEAU, AUDE, adj. long, allongé: Ton f ail m* n' ami a 
la figure longeaude. 

LONGER, V. a. et n. Il est neutre dans le sens d'attendre 
ou plutôt de prendre patience en attendant , bien que notre 
verbe ne soit pas enoployé dans toutes les acceptions de l'au- 
tre. L'on dira bien par exemple :fai longé tout le jour , tant 
qu*i ai pu, mais non j'ai longé quelqu'un, i fai longé, Piarre^ 
je t'ai attendu Pierre. Ce verbe est encore employé dans le 
sens de suivre tout le long : T ai longé ton champ et n'y ai 
poë vu de mau ; j'ai passé , suivi le long de ton champ. — 
Quelques auteurs lui accordent droit de cité en français, 
dans ce dernier sens , mais pour le style familier seule- 
ment. 

LOPIN , s. m. petit morceau. — A Tbeil-Rabier [Charente), 
on se sert fréquemment de cette expression pour désigner 
un petit champ. — On te retrouve aussi dans les actes des 
anciens notaires de nos contrées. 11 est français dans l'accep- 
tion de morceau de viande, une petite partie indéterminée 
de quelque chose. 

LOQUENCE, s. f. Avoir une belle loquenee se dit non pas 
des personnes qui s'expriment avec le plus de facilité, mais 
bien de celles qui parlent le plus fort. — D'eloquentia, é!o« 
quence. — Loquenee a été usité. 

LOQUET^ s. m. troupeau de moutons. Tas ach'té tout in 
loquet <r moutons, veWn? Diminutif de lot dans le sens de 
portion. 

LOUBATEAU , s. m. enfant gras , dodu et de bon appétit, 
gros drôle et grand mangeur. — Loubatoun^ en provençal 
et lupatino en italien, signifie louveteau. Nous croyons à la 
communauté d'origine , car nous disons encore dans le style 
familier , manger comme un loup, 

LOUC A BARRAUD, loc. (VilHers-le-Roux.) ivrogne, 
gourmand. 

LOUGER (se), V. pron. louer ses services, s'accueillir» 
(Voir ce mol.) . 

LOULOU, terme d^amtïtV dont se servent les bergers Ott 
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bergères pour appeler les juments poulinlëres et surtout 
leurs froges. 

LOURD ( mouton] « loc. atteint du tournis. (Voir Fou (mou- 
ton.) 

LUCHER , V. a. lécher. 

LUGRâNT, adj. gluant, graisseux, visqueux. Vient de 
gluant par méfathèse et addition de l'R pour faciliter la pro- 
nonciation. — A Melie ou environs Ton dit lugreux. 

LUGRER, V. n. être gras, onctueux, et commencer à se 
corrompre. 

LUGREUX , EUSE , adj. ( Environs de Melie. ) gluant. (Voir 

LUGRART.) 

LUNOTTE JAUNE, s. f. le bruant, oiseau. 
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MACHE , s. f. plante. — L'on donne ce nom à une espèc® 
de luzerne qui vient en trop grande abondance dans les 
champs. Il y en a deux variétés : la blanche qui ressemble 
beaucoup à la luzerne, et la fièvre qui rampe plus que l'au- 
tre , dont la feuille est plus noire et la tige armée de petites 
épines. 

MACHE , s. f. appétit. / ne seus pas en mâche , je n'ai pas 
d*appétit. C'est, Je crois , le seul usage que Ton fait de ce 
mot. — SÊâche , excès de table , dit Boiste. 

MACHER ( A très-bref.) , v. a. contusionner, meurtrir. 
Du roman macar ou machar, meurtrir, battre , frapper, etc., 
d'où le catalan macar ^ l'espagnol machar ei machacar ^ le 
portugais maçar et l'italien macchiare. 

MACHER (se), v. pron. Se faire des contusions, des 
meurtrissures. 

MAGHURE, s. f. contusion « meurtrissuie. C'est une 
vieille expression détrônée; Montaigne s'en est servi en- 
tr'autres, dans cette phrase : c Je ne me flatte pas; à cri- 
constances pareilles, je serois toujours tel : ce n'est pas 
macheure, c'est plustost une teincture universelle qui me 
tache. (Essais, liv. 5, cbap. 2.] 
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MAÇON « s. m. oiseau ainsi nommé dans la commune da 
Qournay , parce qu'il niche de préférence dans les vieui 
murs. — Peut-être est-ce le rossignol de murailles. 

MADEDRE, adj. des deux genres. lourd, pesant. Du ro- 
man madeyra ou madeira que l'on disait concurremment 
avec materia, matière. L'on se sert aussi en français de 
Tadjeclif matériel dans le sens de lourd, pesant , embarras- 
sant. 

MADRE, adj. des deux genres, molle, humide. 

MAGLOT, s. m. pain qui n'est pas bien cuit. Thiau pain 
est maglot^ y crève V cœur [il charge l'estomach.) 

MAGLOTONS, s. m. pi. ne se dit guères que des petits 
grumeaux qui se forment dans la farine quand on ne la dé- 
laie pas avec soin. — L'on dit aussi magotons. Ce mot ne 
viendrait-il point du grec (ionien) ma^euf, mageos, signi- 
fiant celui qui pétrit la farine. Les maglotons , en effet, qui 
se trouvent dans le pain, par exemple, sont le résultat de 
rînàttentfon ou de la négligence de celui qui a pétri la pâte.. 

MAGNÉE, s. f. enfant nouveau-né. — Pauvre petite ma' 
gnée. — Le mot magnie d'où dérive magnée , et que nous 
trouvons écrit au moyen-âge de bien des manières : ma- 
gnies, magniêïïs, maignées, manies , maienies^ mesnie^ etc., 
signifiait enfants, famille, maison, serviteurs, suite ^ etc. 

MAIGftlSTnv, adj. légèrement maigre. — Se prend aussi 
dans le sens de souffreteux. 

MAILLÉE , s. f. meule de gerbes faite dans la cour de la 
ferme. 

MAILLOCHE, s. f. nous ne citons ce mot qu'en raison 
de la locution sdivante dont on se sert pour taxer quelqu^un 
d'exagération et de mensonge : 01 est autant vré, ce que tu 
dis , CDUme le diable chie dos mailloches. 

MAILLOCHE, ÉE, adj. meurtri, contusionné. Se dit prin- 
cipalement da fruit : Thiés poumes se sont toutes maiOochies 
en dheyanf. 

MAINGAlLLÈRfi ou MtGAILLËRE, s. f. fente qui existe 
dans les Jup^ès des femmes de la campagne et par laquelle 
elles pt^ûHenrles objets placés dans leurs poches de des- 
sous. 
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MAINZI,M£INZIoaMINZI, Swm. feuilles d'orties bâ- 
chées avec de la lâie de pain pour nourrir les dindonaeaiix. 

HAIS , adv. plus, pasdaTauia|;e, a&sea, éoiAitie dlMil ces 
yers de La FontaiDe : 

Le inAlhéu^ux li<)iif sd ^^èliire lui<-tnôiiie 
Fait résonner sa queue à llsntour de sel flânes 

Bat Taîr qui n'en peut mais 

{Le Lion et le ffoucheron.) 

l queneuU' mais d'un mot. 

Mellois du 28 avril 1861. 

Du latin magis^ en élidant le G» 

M AISSELLE^ s. f. iftâchoire» dents: T'as hêmaisselleê 
bounes , tu casserais hen in nea dépêche. -^ Du latin maœiUa^ 
d'où le roman maisseUa, 

MâISSELLIëR, s. m. grosse dent, dent molaire, mache- 
lière : 1 aipredu deux maisseliers. — En llalien , mascêUare* 
Le Provençal dit tnaisselo pour m&choire. (Voir MAtSsstis.) 

MAITRIAUD, AUDB, adj. celai qui commande d'un air 
impérieux , qui se mêle de ce qui ne le rega4rde pas^ qiû 
fs^it son quel^u'un^ selon l'expressiofi vulgaire. — Nous trott- 
vons dans LacombCi {L 1.) le verbe maisiri^r^ dominer» 
faire le maître, ei maistric^ arrogance, fierté. -^ Touseea 
mots viennent du lètiu magisUr par la suppression du G. 

MALADBR, v. n. être malade. -^ Emmalautir ^ en langue 
romane « signifiali rendre malade , d'où le provençal uma* 
loudir , être souvent malade. 

MALAINER^ v» n. prendre delà peine, se fatiguer pour 
gagner» travailler fort et beaucoup : / gagne ma vie , maU 
en tnalainant. -^ Dans le Berry on dit ste malaiseft^ Pourrait 
venir des deux Biots latins maU-anhelar^f besoigver^ tra^ 
vailler pémblemeot ; Tadverbe mak pris dans le sens de 
graviter. En roman l'on trouve malanan pour BUilade etinaK 
beureux 

MALAN, Sé f. toutes sortes de piaies^^n géiié^at et |>riBv 
cipalement celles qui présentent de dangereux nynptômes ; 
01 y a v'nuin malan^i Vf ru bsn souffrir ^SoU 4^1 ^9din ma* 
lum ou du ronum maiarms<k,p fl^tladie^ 
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MANCROT, TE, adj. manchot. Vient comme le mot fran- 
Ç9is, du latin tnancttj qui a la même signification. 

MANGITIONS , s. f. {(Voir Gratelle.) c'est le mot dé- 
mangeaison défiguré? 

MANIER (magnier), v. a. maltraiter, battre : 5» j' t'a- 
trappe i le magnierai ! Contraction du vieux mot français 
mehaigner^ estropier, blesser, mutiler. — Usité dans le 
Berry. 

MANIFAIT , TE , adj. avorton , estropié ; de malfait par 
corruption? 

MANIGANCER, v. n. travailler, agir pour réussir , faire 
en sorte d'arriver à ses fins, intriguer. Si l'on en croit le 
dictionnaire de Trévoux, il viendrait de maniculare. Le sub- 
stantif manigances, ou plutôt menigances, (voir ce mot) 
comme on le prononce , a une toute autre signification , bien 
qu'ainsi que le verbe, il sorte de la môme racine. 

MANIVOLE, s. f. fleur de farine très fine qni vole autour 
de la meule , dans les moulins. Dans les usines à l'ancien 
système (à point carré) , quand on levait les meules pour les 
piquer, ils*en trouvait beaucoup dans les coins, et c'était le 
bénéfice des meuniers. On l'appelait aussi auve, mais ce 
dernier mot a vieilli. JUannée, dit Lacombe ( t. 2.), signifie 
ce que le meunier prend pour son droit de mouture^ 

MANOPER, V. a. manier grossièrement, tripoter : Laissé 
donc thieu , fes trejou d-z-ou manoper. — Manoier» manier, 
toucher , dit Lacombe ( t. 2.) , vient du latin manus f 

MAQUILLAGE, s. m. arrangements , projets ridicules ou 
impossibles , travail fait de travers , sans soins et sans at* 
tention : Qu*est-o donc que thio maquillage f Que fazez-v^ 
donc? — Nous ne savons trop si nous pouvons dire que ce 
mot dérive du grec mêkanaô , ou plutôt de méhanaornai^ ma- 
chiner , tramer, imaginer, inventer, etc. 

MARANNE, s. m. avare, grippe-sou, fesse-mathiea , 
Harpagon. — Si nous en croyons le pinzan du Mellois (n® du 
14 juillet 1861] , ce mot dériverait de Slarannus ^ gouver- 
neur des Pietés, d'origine romaine, maudit par les popula- 
tions victimes de sa rapacité et de son avarice. — Mais , ou*- 
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|re que l'bistoîre ne fait mention d'aucun noni de ce genre , 
dont même aucun similaire, soit dit en passant, ne se ren- 
contre nulle part dans les écrivains !atins, nous pensons 
qu'il est inutile de remonter aussi haut; maranne signifie 
simplement juif converti , c'est un mot dérivé de l'espagnol. 

MARAS, (second a long.) s. m. milieu, désigne encore 
souvent un petit espace pris dans un plus giaad. La partie 
d'un tout : Ton blé esteil gelé, dis Piarre? -^01 y en a queu' 
quesp'tits marâs. Nous le croyons dérivé du grec merof, si- 
gnifiant part , partie , portion. 

MARAUD, AUDE, adj. se dit des animaux qui engraissent 
difficilement : Tonbeu est maraud. 

MARâYE, s. f. gangrène, pourriture provenant d'égrati- 
gnures qui s'enflamment et causent de vives douleurs. Du 
latin marcesco, pourrir, ou do marcor, pourriture. Voici le 
remède fort simple employé par les paysans : Ils prennent 
une poignée de foin , légèrement humectée , on la saupoudre 
de sel de cuisine , on y met le feu et l'on expose la partie 
malade à la fumée ; on appelle cela faire la maraye. Du reste, 
ils ont encore un préservatif pour prévenir la maraye^ quelle 
que soit la partie écorcbée ; l'on porte sur soi du sel de cui- 
sine. — Nous comprenons jusqu'à un certain point le re- 
mède, quant à la mesure préventive, nous la croyons un 
tantinet entachée de superstition. 

MARCHAIS, s. m. lac, mare, marais. Du latin mare^ 
d'où le roman marex et le vieux français marcheau et mar- 
chais. — D'après M. l'abbé Rousseau, c'est un terrain va- 
gue au finage de deux territoires, et où, depuis, se sont 
établies des habitations qui en ont pris le nom. «— Le Jlfar- 
chais, commune de Fontperron, viendrait dans cette accep- 
tion du latin mar^o, bord, frontière, duquel le français a 
tiré le mot marge. 

MARE (a long), s. m. les plus grosses branches des gros 
arbres : Et dans thiau mare tout seul, tu trouveras ce qu'o 
f faut. — Ne serait-ce point une abréviation de marrian, 
mot autrefois employé pour merrain, au témoignage de 
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Lacoœbe. «^ BfftBches asses grosses poar faire du marriàh 

— du cnerr^o. 

Maréchal , 6. m. le rossignol des murailles. ( In Pim- 
ZAN, Mellois, du H août 1^1.) 

MARGAGNË, s. m. mau-vais ouvrier, domestique, jour- 
nalier, qui ne sait pas travailler, faire ce qu'on lui com- 
mande, — qui gâte l'ouvrage. «-*- 01 e$t in margagne. 

MARGAGNëR, V. a. faire mal un ouvrage, un travail 
quelconque : Quéio qu* vous m'avez margagné là ^ Di$ezm* 
donc, vous autres f riest-o pas do ben fait? -^ Ce mot et le 
substantif qui précède pourraient venir de mal-gagne , deux 
mots français qui n'ont pas besoin d'explication, ou du ro« 
m^u maganhar ^ magagnar ^ blesser, condamner, infecter, 
d^où l'italien a fait magagnare^ corrompre et gâter. 

MARGOUILLAGE ou MARGOUILLIS, (ce dernier plus 
usité à \fk campagne.) s. m. ouvrage que l'on a margouillé. 

— En français, margouillis sig^'iûe un petit endroit sale et 
bourbeux. Le patois l'emploie aussi dans ce dernier sens. 

HARGOUILLER, v. a. faire un ouvrage agricole par un 
temps pluvieux, dans l'eau , dans une boue liquide et grasse^ 

MARIAUD, AUDE « adj. jeune garçon ou jeune fille parve- 
nus à l'âge de puberté , bons à marier : Vlà ton garçon I9Uh 
riaud, vezin, 

La chanson dit : 

Y*l& donc le jour 
Où. in* 8*rez pu la fiancée. 
C'est donc lanaent ékon leur 
D*i être MAniAQo^f . 

MARMAILLON (M*RMAiLLO0t}, s.in. . enfant enbas 4igê» 
diminutif de marmaiUe qui , lui*4afièm« , vieisiie^maipmotk 

HARME! i&terj. quelquefois approbajtive , quelquefiffis 
affirmative, et le plus souvent explétive. Dans les deux pre* 
mièf os acceptions , elle -sigaifie oui , sans doute , assuroment, 
etc. lUarme estévidemment le résultat d'une contraction , ot 
deiKX «Ofsinlon sont en présence : D'oprès notre iH)BO{v<()Ie 
iBollèjg^ue , Ifl. Rondier , ce mot aurait iine haute ^t «espee*»» 
ble antiquité. Les Romains juraient par Hercule, me Her* 
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tule, me Herele; les Gantois, eux, à leur exemple, disaient 
par mes arment, me nrmis. c De là l'expression habme dont le 
fatoisu transmis le glorieux soutenir jusqu'à nous. > (Melhis 
du 16 juin 1861.) -*- Nous regrettons de ne pouvoir approu- 
ver cotte ^tymologîe que nous croyons remontée un peu 
trop haut dans rhistoire. le mot marme est bien en effet 
le résultat d'une contraction , mais au Heu d'être formé des 
deux mots latins me armis. Il dérive de mon arme — mon 
âme. «—Nous \e trouvons cité dans ces vers de la Chronique 
de Du Guesclin : 

Et «c'est aussi une rancune que Jehsu n*a point chier 
£t je cousisse bien «**Rm à Dieu adrecier. 

( VariaBt. 5503-5516. ) 

Et nous lisons au glossaire placé à la fin de l'ouvrage : 
f arme, âme. » L'on a dit aussi airme dans le même sens, 
comme on le voit dans Lacombe. Marme serait donc pour 
mon arme , mon âme. C'est ce que dit également de L'Auinay, 
dans le glossaire qu'il a donné à la suite de l'édition de Ra- 
belais de Ledentu , car M^ François s'est servi lui aussi de 
notre mot patois , ainsi que bien d'autres. — Quant à l'opi- 
nion de Le Ducbal qui prétend que marme est dérivé de 
merdde moy, nous ne nous arrêterons pas à la discuter. — 
Marme se trouve cité presqu'à .cbaque page do la Gente 
Poëtvin'rie : 

Hauib i^\ ertait si poly 

RoUadivisi, ete„ p. 58. 

Vive le Ras et la Rageante 
Mabhc qui «ont deax béas joyaux. 

VArRHUSER , V. a. marmot er entre ses dents. Marmul, 
murmure, bruit, dit Lacombe. 

MAilO0DON-DE<^CHEIN,s.in. plante, le testicule du 
cbien, plante de la famille des orcbis', traduction littérale 
du mot grec cynosorekis sous lequel était connu la famille 
des orchidées en Grèce. 

HAUOTE. s. f. tète ot'buste en carton sur lequel les fem- 
mes de la campagne posent leurs coërfis quand ils sont mon» 
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tés. L'on sait que la marote était l'insigne , le sceptre de lA 
folie « et voici ce que dit Ménage au sujet de ce mot : Ct 
sceptre a iU ainsi appelé d'une teste de marionnette , c^est-à^ 
dire de petite plie » qu*on mettait au haut de ce sceptre s et à ce 
propos il est à remarquer qu'on dit à Paris marote pour Ma" 
rion, c'est-à-dire pour petite Marie t et qu'en Languedoc, on 
appelle mariotesles marionettes. L'on dit encore de quelqu'un 
tête de marote pour tète sans cervelle. 

MAROTE (banc à) , s. m. espèce de banc muni d'une es^* 
pèce de crochet formé d'un morceau de bois qui a l'appa* 
rence d'une grosse tête qui appuie sur une planche. Il serti 
tenir ce que l'on veut travailler avec le couleau-parour ou la 
pleine; on lui donne ce nom parce que la grosse tète du 
crochet a une ressemblance éloignée avec une marote. 

MAROTON,s. m. halbran, canard sauvage. 

MARTAGOT, s. m. bande de nuages qui paraissent le 
soir à rhorizoQ du côté de l'ouest. C'est ordinairement un 
signe précurseur de la pluie pour le lendemain. 

MARTOURI, IB. adj. meurtri, du romau inar/tfrtar (lises 
martouriar), martyriser. 

MATAYON , s. m. (Voir Magloton.) 

MATE ( a (on^), adj. des deux genres, mou, molasse , 
flétri. Thiéspoumes, thiés feuilles de salade sont mates. Peut 
venir de matum, latin barbare qui a été dit pour madus con- 
tracté de madidus , signifiant mouillé , humide et dont le mot 
français tnoire , dérive également, ou bien encore du latin 
mactare, d'où le roman matar, frapper : ce qui est frappé 
(du fruit, par exemple] est meurtri, mou, flétri, etc. 

MATROUILLER, v. a. mâchonner, tourner, et retour- 
ner dans sa bouche en mâchant, manger avec négligence, 
sans appétit. 

MAU-BIAN, s. m. mal-blanc. Le piétin, vice delà sécré- 
tion cornée du pied des moutons; cette maladie est conta- 
gieuse. Le roman disait indifféremment matou mail, déri- 
vaut du latin malus, 

UAU-CHAUD, s. m. toutes les maladies en général, 
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peDdant lesquelles le malade se trouve comme dans un 
grand feu. 

ilAUFASÂNT , TE, adj. malfaisant. — Le roman se ser* 
vait indifféremmeni des expressions maf et mau comme sub* 
stantif ou adjectif, dans cette dernière acception, mau signi- 
fiait méchant, pernicieux , mauvais , maf. 

MÀlIFINER, V. n. languir, souffrir en languissant : Thiau 
pauvre Jouset , y ri a pas maufiné; n'a pas langui longtemps , 
n'a pas été longtemps malade. Ce mot n'est-il point composé 
de l'adverbe laiin maie pris dans le sens d'incommodé et du 
serbe finie , finire; maie- finirez maufiner ? 

MâUPâTIENT, te, adj. impatient, mal patient, du la- 
tin maie patiens, 

MAUl^lTOU, ousE, adj. colérique, turbulent. 

MAURAU et MOURAU , s. m. muselière faite en corde ou 
en viochts, que l'on met aux juments lorsqu'on les mène au 
pacage , afin qu'elles ne puissent paître en route. Ce nom se 
donne du reste à toutes les muselières. — Moreau^ nous dît 
le dictionnaire de Trévoux , était une espèce de cabas de 
corde ou de jonc, dans quoi on donne à manger du foin aux 
mulets lorsqu'ils marchent. Vient sans doute du vieux mot 
français maure, museau, grouin. 

MAURAUDER et MOURAUDER, v. a. mettre le mourau : 
mouraude donc thiis hètes. 

MAUSSAIE, s. m. fraisier. 

MAUSSES, s. f. fraises. Dans quelques communes du dé- 
parlement de la Charente on les nommes Movsses. 
' MAUVAISITÉ, s. f. méchanceté, malignité. C'est encore 
un de ces vieux mots qui exilés de la langue usuelle ont 
trouvé asile dans nos campagnes. Nous le trouvons cité 
(avec quelque différence dans l'orthographe) dans les vers 
suivants : 

El te garde (Dieu) de convoitise , 
Be tricherie, de mavoistiê. 
(Lihvre du bon Jehan duc de Bretaigne , v. 4184.) 

MAUVELANCE ou MAUVENANCE (mauv'lance), s. f. 

20 
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malveillance, vouloir du mal à quelqu'un, avoir contre lu; 
de la rancune. Du latin maUvolentia d'où le roman malvo* 
lenstty l'ancien catalan maholença]^ l'espagnol elle portugais 
malevolencia , l'italien maleeotenza. L'anglais dit lui aussi 
malevolence. 

MAZURAUD , s. m. mazure, vieille maison, construction 
à demi écroulée : 

La bète pharamine (1) 
QuiUe les cahuraads (2) 
Pre trecher la vremîne 
Au long daax mazoreàcx. 

( Guilîery , p. Z%.) 

MÉ , pron, pers. moi. 1 o veux mé. Je le veux moi. Du la* 
tin me. 

MEGUE, s. m. petit lait resté dans le beurre quand ce 
dernier n'a pas été sufiSsamment pressé. Vient d'après le 
dictionnaire de Trévoux de maigre de lait. — Nous trouvons 
dans Lacombe , sans indication de dialecte, la mention sui- 
vante : MEGUE, peiii'lait. 

MEGNON, GNOUNE (h'gnon), adj. mignon, mignonne. 
Les paysans désignent une espèce de pommes, sous le nom 
de poumes m*gnounettes. 

Y te trouves ben hegnoume 

Roleadivisi, eic.^ p. 88. 

dit un paysan à une jeune fille. 

MÊLE, s. f. nèfle. — « Du latin mespilum en supprimant 
la syllabe pi , mes-pt'-lum , meslum , mêle. 

MÊLÉ, Éi, adj. séché, et par extension ridé, flétri. Pru* 
nés mêlées , prunes séchécs au four. Figure mêlée » figure ri- 
dée. 

MEI^ER et FAIRE MELER, v. a. faire sécher au four des 
fruits et surtout des prunes. — L'Anglais dit to mellow 
pour mûrir. 

(1 ) Animal fantastique qui habite les nuages le jour et vient la nuit épou' 
vanter les petits enfants et chercher le« serpents dont il fait sa nourriture. 
(2) Nuages orageux. 
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MÉLM1ËL0T, loc. pêle-mêle. 01 était ioui mêU-maof 
dans thielle maison, 

M£IX)N (h'lon), s. m. cerise qui a sëcfaé dans Tarbre 
après sa maturité. Oi est pUin dm'lonsdans ton oerisi. — De 
mêler. 

MÉLOT. s. m. mélange de paille et de foin que l'on donne 
aux bestiaux. — Diverses choses mélangées. 

MELOUAIR ou RELOUER, s. m. châssis en bois réuni 
par des barreaux dans lesquels on entrelasse des menues 
branches, des treuillages et dont on se sert pour faire mêler 
les fruits. — M. Tabbé Rousseau écrit me^oii. 

MELOUNER (m'lourer), v. n. causer entre les dents, 
sans cesse , à propos de rien. Quoê^tu donc à tr*jou m*huner. 

MEMBRUT, s. m. Vient sans doute de membrure dont il a 
quelque peu la signiCcation , car il désigne ces madriers 
dont on se sert pour faire un parson^ et , quelque fois , la 
cloison elle-même. — L'italien a bien membruto mais pour 
signifier une personne qui a de gros membres. 

MENIGANCES ( faire do M'nigangss) , loc. Faire des airs , 
des difficultés ridicules, se donner de l'importance, etc. 

Et trctous haussîaDt si trei fort lou muzea 
Cous oguissé créyu a ver lou menioomgb 
Quo descendet do ceoz do vin in abondonce. 

Rolea divisi, etc. p. 423. 

Ualiganso^ mic-mac^ intrigues; trouvons-nous dans La- 
combe (t. 2.). 

MENSONGE . s. m. c'est le morceau de papier ou d'étoffe 
sur lequel on commence le peloton de fil. Ainsi nommé 
parce que recouvert de fil il trompe sur la longueur de ce 
dernier qui doit être plus ou moins grande selon que le 
mensonge est plus ou moins gros. 

MENUS-BÉTIAUX ou MENUES-BÊTIÉRES, loc. Les 
moutons, les chèvres, etc., les petits bestiaux. 

MERÊLE (M'rêle), s. f. La nèfle. Du vieux moimêleg 
corrompu. Il y a à Sauzé-Vaussais une foire dite la foire aux 
meréles qui se tient le 19 novembre» 
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MERÉLIER (M'rêlibr), s. m. le néflier; mespilug de 
Linné. 

MERIENNE (m'rienne) et HERIËNNËE (h'riennée), s. f. 
Pour méridienne, tnéridianus » qui regarde, qui concerne 
le midi. Faire la m*rienne c'e&t faire la sieste, dormir Ta* 
près-diner , ce que font invariablement les paysans pendant 
les métives et les ouvriers dans les grandes chaleurs. L'on 
dit encore : les moutons ont fet ine longe m'rienfie , pour ex- 
pliquer qu'ils sont restés longtemps au toit, parce que met- 
tre les bestiaux à l'écurie^ au toit , etc.^ se rend souvent par 
l'expression : mettre les bêtes à m'rienne. Ce mot est roman 
et nous le trouvons employé dans le roman do Gérainl de 
Roussillon écrit en celte langue. 

Quan le Roy ac mangea dort heriamà 
Lhi douzel van burdir à la quiutana* 

On dit que les m*riennes sautent quand, par les grandes cha* 
leurs, en regardant du côté du soleil, on voit scintiller de 
petites étincelles, comme s'il sortait du feu d'une fournaise 
ardente* 

MERLICOTON (h'rlicoton), s. m. brugnon, sorte de 
pécbe ou pavie à peau lisse et dont la chair adhère au noyau. 
A Loubillè , Ton dit berlicoton et encore calet^ parce que ce 
fruit n'a pas de duvet comme la pêche. 

MëT,s. f. le pétrin, employé par Rabelais. — Ménage 
écrit mait qui vient , dit-il, de m^actra, formé lui-même do 
grec matta. — Les italiens disent madia. 

HETÂIE , s. f. moitié. 

MËTIVE, s. f. moisson. / seu en mitive^ je suis en mois- 
son, à moissonner , vieux mot français : 

Je.n'ay poings defrepoué du depuis lei mouêtiveB. . 

Amours de Cola», p. !• 

c En bas-breton, medi veut dire moissonner et medel mois- 
sonneur. Ces mots ont pour racine med^ qui en celtique si- 
gniGait fertile, abondant, riche. ( Mém. de l'académie celti- 
que, t. W, p. 482.) Le mot latin messis n'a peut-être pas 
d'autre origine. » (Rondier.) — Ne peut-on pas crôîrê auésl 
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avec Ménage, que métive est dérivé du htinmeto , moisson- 
ner. 
MÉTIYER , V. a. et b. moissonnep : 

J*éUye a hoobtivé don coutey de Queursay- 



Je mouetlvions treto dan in chams de froment.. 

Amours d9 Colas, p. 3. 

HIÉTIVIER, adj. des deux genres, moissonneur. Rabelais 
écrit mestivier. -— L'on dit aussi métivoux., ouse^ et méti" 
veuXf euse. 

MËTOU , loc. par contraction de me itou , moi aussi. 

MËTURE , s. f. s'entend d'un mélange de froment et d'au- 
tres céréales telles qu'orge , baillarge ou avoine , dans une 
proportion plus ou moins forte.— L'on appelle méture bUian' 
ehe le mélange du froment et de la baillarge. Vient du mot 
mistura ou mixtura de la basse-latinité, que nous trouvons 
cité dans le Polyplique d'Irminon : (p. 179 , § 1.) Hahetibi fa- 
rinarios 11^ unde exeunt in censu de annona modii CXX. • . • 
de mestura LXXX. Et à l'Appendix, dans les statuts de Kabb. 
de Saint-Pierre de Corbie : Constituimus adhospitàlem pau" 
perum quotidie dure panes de mixtura factos XLV, etc. 
(p. 309 , t. 2.) — H. Guérard dit sur ce mot, au glossaire» 
misceUum frumentum quod ruricolœ nostri dicuni méteil. •— 
De mixtura le roman avait fait mestura ^ mélange. 

MEUGNE> s. f. moue. Qu'as^tu donc à faire trjou la meu- 
gne. 
MIAU, s. m. le miel. (Environs de Melle , Mellerand, etc.) 

Le savoDt que le muo don les bournais se sacque 

trouvons-nous dans le Mellois du 2k mars 1861. 
Le provençal dit meou : 

Faou parla doux coume de meoo 
Per faire de bono besogne. 

( Lagoube. ) 

HIGEOT ou MIJOT, s. m. pain émietté dans du vin, du 
lait. — Tire sans doute son nom de la mie de pain qu'on em- 
pToie. (R.) Misiue , dit Lacombe, a signifié mie de pain« 
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MIGNOTER , V. a. manger, nais du bout des dents , sans 
appétit, avec répugnance : Qu*as'iu donc'f tu ne fais que mû 
gnoter. Ce mot est français, mais dans Taceeption de cares- 
ser , traiter avec délicatesse. 

HIGOBÉE, s. f. grande Croupe. AUe a toute ine migorée de 
drôles, dit-on d'une femme qui a beaucoup d'enfants. 

MUETTE, s. f. miette. Dépeu c* matin i n'ai pasmingé 
ine migette. 

UIJOUNÉ f s. m. repas que Ton fait à midi» à la mi-jour' 
née* 

MIJOUTER» V. n. goûter , faire une collation aa milieu de 
la journée* (Bârot.) 

HILLOCQUE ou HILLOCRE, s. f. bouillie de farine de 
maïs cuite. Rabelais écrit millorque. C'est la milliasse des 
Provençaux. L'Italien appelle migliaeeio une espèce de 
tourteet le roman mt'Moca, le millet de Barbarie. L'on dît 
proverbialement mettre enmilloeque, pour mettre en bouillie, 
réduire à rien. 

HINABLE, adj. des deui genres, pauvre, misérable, di- 
gne de compassion ; se dit au propre et au figuré : Piarre 
est minable , y n'a pas de pain. -*• Cte femme est minable , 
son mari Va bat trjou, 

MINFAIL , s. f. méprise , erreur. Si ai fait mal , ol est ben 
per minfail. Composé de mi , pronom possessif féminin ro- 
man , à la première personne du singulier » et du substantif 
failla, faute, erreur, avec Tintercallation de l'N pour l'eu- 
phonie ? 

MIOCHE, s. f. tas de fagots, moye, moyiz, amas, tas, 
monceau, meule de foin , de paille, etc. (Lacombe.) 

MISTUS, s. m. petit âne , trotignon. 

MITAN , s. m. milieu. Au bea mitan , au beau milieu. Du 
latin médium ? 

MOESSA , s. m. un monceau. 

MOGETTE , s. f. haricot , de moc en celtique ou bas-bre- 
ton. 

MOGUE.s. f. vase ou plutôt grande tasse en caillou, 
muni d'une anse, dont on se sert dans les campagnes pour 
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faire la roûtie. L'on donne encore ce nom à un gros morceau 
de mie de pain. — Ce vase, dit M. Rondier» porte en lui- 
même l'étymologie de sa destination, mog, en bas-breton ; 
signifie feu , ce mot est donc celtique. — Le roman avait 
mtiet, mueg, muog ou tnog pour muids. Ne serait-ce pas plutôt 
l'origine de notre expression patoise , qui, dans sa seconde 
aeception doit venir de migue^ mie de pain ? 

MOINE, cheville de bois ou de fer sortant du toulot (du 
fléau) et ayant une tête qui passe dans le tau. 

MOLAND, s. m. pratique du meunier en général, cha- 
land. L'on donoe aussi ce nom aux gens qui ne se distin- 
guent pas par une probité fort exacte ; ce que Ton appelle 
familièrement une mauvaise pratique. 

MOLLIGEOUX, ouse» adj. mou, mollasse. Thielle poire^ 
thielle terre est molUgeouse sont molles. On trouve en italien 
moUicio, cia pour signifier quelque chose de mollet. 

MOLLâNGE , s. f. boue liquide. 

MOLLI, s. m. roc pourri, argileux qui forme le sous- 
sol de certaine portion de nos contrées. Ton champ riestpoy 
hon , il est su l'mollù 

MORCHE, s. f. la morve, maladie du cheval et l'on 

doit nous comprendre. 

MOBCHON et MORCHOU, adj. des 2 gen. petit drôle sale 
et morveux. 

MORDEGNER, v. a. mordiller. 

HORELION (uor'liom), s. m. le mouron, herbe. 

MORET, s. m. paille brûlée, délayée dans l'eau et pro- 
duisant une liqueur noire dont les scieurs^-de-long se ser- 
vent pour marquer leurs lignes d'équarissage, etc. Se trouve 
dans Rabelais. — Peut être du grec moreô, diviser; en effet, 
au moyen do ces lignes, l'ouvrier divise la pièce de bois qu'il 
veut exploiter. 

MORGUE, s. f. une brebis mère. ( Environs de Melle.) 

Courre ine morgue musse au mitant d'un vedet 
Les autres la segant. 

(JirW2a»« du 38 avril 1861.) 



176 MOR - MOU 

MORPIN, s. m. arbuste, le nerprun, le rhamnus de Linné 

et de Jussieu. 

> • , 

MORT-QUEDT^ s. m. arbre mort sur pied , qui a le cœur 
pourri. On devrait dire par conséquent fnor^-cdsur» mais 
l'usage en a décidé autrement» Nous avons autaqt que pos- 
sible représenté la proooncîation par Torlbographe. 

MOUCHâILLOU , ousE , adj. qui craint les mouches » beu 
mouchailloUf et au figuré homme ou animal maupatient. 

MOUCHE DE FRÂGNE ( a long] , s. f. la mouche can- 
tbaride , parce qu'elle affectionne singulièrement cet arbre. 
Se dit aussi frâgnole. 

MOUCHENEZ , s. m. mouchoir. L'expression patoise a 
sur la française l'avantage de la précision dans le cas le plus 
habituel, mais nous ne savons trop comment les puristes ont 
pu consacrer mouehenezde cou , car c'est un parfait non sens. 
-~ Rabelais qui se sert de ce mot , écrit mousche-nez, 

MOUCHON , 8. m. gros éclat de bois et par extension tf« 
sou ; être l'hiver sur les mouchons est synonime de la locu- 
tion française être sur les tisons. — L' mouchon de nau , la bi^- 
che de Noël. En italien nous trouvons monchino , moignon : 
ce pourrait être le frère de notre mot patois. 

MOUDURE,s. f. blé moulu, farine, mouture. 

MOUËE« s. f. foule , grand nombre d'individus réunis. Se 
trouve dans Rabelais. — De moye amas (Laçombe.) , ou de 
l'anglais mowitas, monceau, 

MOUILLASSERIE, s. f. petite pluie continuelle, forte 
brume , mauvais temps. L temps est aux mouillasseries, 

MOUJâSSE, s. f. petite fille qui fait des airs de grande 
dame , tatillon , touche à tout. 

MOUNË, s. m. meunier. Nous trouvons dans les Otim^ 
t. 3, p. 734, une enquête faite en 1312 et dans laquelle on 

lit le passage suivant : Dieti Goupilion et Groleau vens* 

irunt ad., molendinumde Lambre... et prokiberuut ViomÂJHO 
dieti molendini... etc. Nous ferons remarquer que ce moa« 
lin de Lambre est situé en Poitou. 

MOURE, s. f. la mûre, le fruit de la ronce. 

MOURENNE , s. f . petites boulettes de boue qui pendent 
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au bas des pantalons déchirés et crottés. Baies de certains 
arbrisseaux. 

MOURINE, s. r. mortalité sur les bestiaux, maladie épi- 
zootique. L'anglais dit comme nous, murrain^ mortalité, 
d'ouest dérivé to mourn, porterie deuil, pleurer , mourning, 
deuil, a£Qiction, etc. — Voici des vers qui prouvent que ce 
mot, aujourd'hui relégué dans nos campagnes , était usité 
autrefois, et était synoaime de mort. 

Et bien Tosîst le Roy 

Quelle ( 1 ) fust trespassée et mise ea feu d'espine 
Veut cure comment elle fust miie à uorimb. 

{Chran, de Du Gue:icHn , v. 6635. ) 

L'on disait aussi mourineux pour exprimer des moutons ou 
brebis malades. (Lacombe.) 

MOUSSE, adj. des deux genres. 

MOUSSEAU, A6DE, adj. objet pointu dont la pointe est 
émoussée. 

MOUSSIO^ , s. m. insecte. — - C'est sous ce nom que Ton 
désigne le cousin (culex) à Paizay-Naudouin (Charente.) 

MOUSSIRON, s. m. champignon. — C'est le mousseron 
si connu et si recherché des gourmets. 

MOUTER, V. n. augmenter, donner un rendement supé- 
rieur à celui que Ton espérait. Vient de moti^ de vin? qui en 
bouillant dans la cuve augmente et grossit de volume. 

MOUTON-COURANT , s. m. bélier. 

MUER, V. a. changer. Se dit du laboureur qui rapproche 
ou éloigne au moyen de la chaîne et de la muette, la char- 
rue de son avant-train. — De tnutare. — Se trouve dans Ra- 
bêlais. 

UUETTE, s. f. instrument en fer qui a la forme d*un T 
dont on aurait coupé Tune des traverses. La muette se 
place dans une série de trous percés dans la perche de la 
charrue plus haut ou plus bas, selon les besoins du labour « 
ce qui a pour effet de rapprocher ou d'éloigner la charrue 

(i) Blauche de Bourbon , femme de Pierre le Grae|. 
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de son avani*traia. Du verbe muer l'on a fait le substantiF 
muette. 

MUETTE, s. f. un champ fait la muette lorsqu'il est de fi- 
gure irrégulière et qu'une portion des sillons «st moins 
longue que l'autre et fait équerre sur le champ voisin. — - C^ 
mot y d'après M. Rondier, pourrait dériver de mêla, borne» 
qui, dans Fronlin, est employé dans le sens de limite cham- 
pêtre. — Il pourrait également dériver de la ressemblance 
entre une muette de champ et une muelto instrument qui 
sert à muer it charrue, et qui elle-même, tire son nom de 
l'usage auquel elle est destinée,— de ce qu'elle sert à muer. 

MULON, s. m. petite meule, petit tas. Ne s'emploie que 
dans le sens de mulon de foin^ que l'on dispose ainsi le sûir 
dans les prés pour le garantir autant que possible de la pluie 
ou des fraîcheurs de la nuit. Ordertc Vital écrit fœni muUo* 
netn^ le dictionnaire de l'académie écv'ilmeulon et Ricbelet » 
mule. 

UURAIL, s. m. lieu où l'on conserve les fruits, où on les 
fait murailier. — ^ C'est la fruiterie. -** Faut partir tMéi 
m' rites au murail. 

MURÂILLER, V. n. achever de mûriif : ITtiéê poùres oni 

9 

b*mn de murailleré Augmentatif de mûrir. 

MUSER , v. n. tarder , se faire attendre. / muse ben à 
veni : il tarde bien à venir. 

.... sont too dée ren qui vailles 

Y uusBNT trop longtemps 

{Amours de Colas , p. 9.) 

Muser, nous dit Boiste, est s'amuser à des riens; d'oii vient 
M. Musard, — Dérive sans doute de musare^ badauder, flâ- 
ner, mot de la basse-latinité conservé par les Italiens. 

MUSERIN, s. m. museau. 

MUSSE, s. f. trou, passage étroit dans une haie, etc. Du 
latin mfi«, rat, sans doute. Tnezpr'iqui^ ol y aine petits 
musse. Autrefois muMe signifiait cachette, lieu secret , Boiste 
le définit passage étroit dans une haie pour les lapins. 

MUSSER , V. n. passer , entrer. 
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Qui veott que le soulail hossb pre la croisaye. 

( Mellois du 2S avril 186t0 

Se musser, employé dans le sens de se cacher, est français, 
mais n'est guères usité que dans le style familier. 

MUSSET » s. m. insecte. C'est le cousin (cuiei). L'on 
donne encore ce nom au moucheron et à presque tous les 
petits insectes qui Toltigent. 
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NâDRë ou NATRE, adj. des deux genres, fin, adroit, 
rusé. — Employé par Rabelais. 

NAIDE, s. f. noue, terre humide, Tabbé Rousseau. «— 
Flaque d'eau ( R. ) 

NAIDEUX, EUSE, NAIDOCX, oose , adj. terrain plein de 
naides, humide, mouillé. — Ce mot et le précédent disent 
MM. Rousseao et Rondier, viennent peut-être dn grec nat- 
das^ naiados, d'où nous avons fait naïadeê» nymphes des 
fleuves et des fontaines. 

NAPPANT, TE, adj. mouillé, trempé, dégouttant d'eau. 
1 seu toute nappante. 

NAPPERON , s. m. torchon. (Barot.) 

NATRETË,s. f. finesse, ruse. — Employé par Rabelais* 

NAULET, s. m. nom que l'on donne familièrement au 
pain , à Saint-Romans-lès-Uelle. 

NAOZILLËftE (NAuz'LLiiRE) et NCHJZILLËRB (roc- 
z'LtiiRB) (// mouillés.], s. f. le coudrier ou noisetier. L'on 
disait autrefois noisiUier ou noisetier indifféremment. 

NAUZILLE (nauz'glle) et NOUZILLE { roitz'glle ) 
( U monil. ) , s. f. noisette. Notre mot patois nouzilU vient 
da latin nucitta comme noisette de nueetta. L'un et l'antre 
diminutifs de nux^ nueis , noix. -~ Nous trouvons nouilles 
dans le Seminariutn plantarum de Ch. Estienne. 

NAYEAS, s. m. navet. 

NAZILL£S(Naz'glle8} (/mottil.), s. f. les narines. Les 
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motsnaziller « nazillard, oazard.etc, viennent ëgalemenr 
du mot latin ita#u#, nés, d'où le roman nasei naz. 

NEâ, s. m. noyau. 

NEtiER, V. a. noyer. 

NEGER (se), v. pron., se noyer. Tout en écrivant noyer 
Ton prononçait autrefois n$yer, nous dit le dictionnaire de 
Trévoux ; ceci se rapproche bien de notre expression pa- 
toise. Vient de necare, d*oii le roman neger, et le catalan an- 
cien negar. 

NEGRE, adj. des deux genres. 

Pu MECRE que la cheminée. 

RoUa divisi, ete», p. 97. 

Tient de niger par métatbèse et changeant 11 en E. Le ro^ 
man et le catalan disaient également nègre; l'espagnol, le 
portugais et ritallen negro. 

NÉGRESIR, V. a. noircir; du latin nigresco^ nigreseere* 
Cest du reste la pure expression romane. 

MËGRETÉ , s. r. nuage ou temps très noir. L'italien dll 
negreisza pour ncTîrceur et negretto pour noirâtre. Du latin 
nigrities ^ni signifie noirceur. 

NESSUT, part, passé du 'verbe naître. •* On dit par 
exemple : Thiau froument est nessut, est né. Ce participe 
passé est de création patoise et dérive cependant du verbe 
roman nascer ou naisêer , formé lui-même du latin nasei ^ 
mais dont le participe passé nat dérivait directement du la» 
tin natum, 

NETTEYER, v. a. nettoyer.. Le roman disait indifférem- 
ment n«^4;ar ou neteyar dérivé de nitidare^ nettoyer, puri- 
fier. 

NEÙRE ou NEUSER, v. n. nuire, faire tort : Pr'che qu' 
tum'neusB? Om* neuse. Pourquoi me nuis-tu? Ceci me 
nuit, me fait tort. Du roman notre ou de l'italien nuo^eere» 
qui eux-mêmes viennent du latin noeere. — Neure se trouve 
dans Lacombe et l'on disait autrefois en français nuisir, 

NEUT , 8. f. la nuit. 

On née pas encore meut , faut aUendre in petit. 

{Les Amours de Colas, p* 9.) 
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Dérive da roman nueeh^ nueg ou plutôt nuet par métatbèse* 
formé avec ses autres similaires, noit, etc., du latin nox^ 
nociis, lequel vient lui-même du grec nux. 

NEUTAU (A) ou NOTTAU (A), loc. toute la nuit : // a 
iusêilà nottau» De ces deux manières « la première parait dé- 
river de l'expression romane nuiteia et la seconde se rap- 
proche davantage du mot italien noHata , signifiant Tune et 
Tautre, nuitée, toute la nuit. 

NËVE, s. f. la neige. Le roman dit niex^ neu, nteti , et le 
-catalan neti, dérivés du nominatif latin nix^ l'espagnol neive. 
L'italien neve et noire patois viennent du génitif nivis ou de 
l'accusatif ntvem; du reste, le roman disait nevar^ neiger, 
iMvenc^ neigeux, venant tienivere. 

NEVEU (neveur], s. m. les personnes qui se marient et 
dont le conjoint est veuf et a des enfants, appellent ces der- 
niers leurs neveux ou nièces. — La prononciation patoise de 
«e mot est uu souvenir de Tancienne langue des Trouvères, 
<]ans laquelle on disait nevor, 

JSIÉCE, s. f. (Voir Neveu.) 

NIGBASSER, v. n. s'amuser à des bagatelles; muser an 
4ieu de faire son ouvrage. — Le vrai mot est niger^ comme 
V'écrit Rabelais , et ce mot avait, comme nigauder^ le sens 
4e fainéanter , s'amuser. — Viennent du latin nugari , et 
nugari lui-même de nux, noix , parce que les enfants jouent 
avec des noix. 

NIGEASSEUX, evse, NIGEASSIER, ère, NIGEAS* 
SOUX, ousE, adj. celui ou celle qui nigeasse. Les deux pre- 
mières versions sont usitées à Chef-Boutonne ; l'autre , avec 
sa terminaison oux, oti^c, est plus rustique et s'emploie à la 
campagne. — Vient de nigeasser. Les Italiens disent nighit' 
40SO9 paresseux, lambin. 

NILLE, s. f. (Voir Sottille.) 

NINCHOLOUX, OUSE, adj. négligent, nonchalant. — En 
Berry, l'on dit nonchaleux , corruption de nonchalant. 

NINE, s. f. naine. Ninna, jeune fillette en italien, formé 
comme l'espagnol nino^ du roman nin^ enfantin , dérivé du 
latin nannSf nain. 
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NIO ( gn'io],, s. m. œuf laissé dans le nid des poules pour 
les engager à continuer leur ponte. De nidi^ovum^ comme 
dit M. Fabbé Rousseau, en retranchant la dernière syllabe 
de chacun des deux mots : ai — o— nîo. Dans le patois lan- 
^[uedocien, on dit lou gnaL 

. NIOT, s. m. Ce mot qui est pris dans l'acception de très-* 
petit, est cependant toujours précédé de Tadjeclif petit: 
In p*tit niot. — VeuX'tu minger? — Ouail^ y mingemi 
ben in p'tit niot. — Usité dans le canton de ViUefagnan (Gba 
rente). 
NIVRER (se) , v. pron. s'enivrer. 
NORE, s. f* bru. — Toutes les langues néo-Iatines ont 
conservé cette expression : ainsi le roman, le catalan et le 
portugais disent nora^ l'espagnol, nuera ^ le provençal, 
norOf etc., dérivés du latin nurus. Pourquoi le français a-t-il 
donc répudié ce mot pour se servir d'un composé qui pe«t 
donner lieu a de singuliers quiproquos comme dans cette 
phrase : Cette jeune femme est une belle-fille. 

NORRAIN ou NORRIN , s. m. mouton âgé de deux ans. 
L'on applique également ce nom aux pacages et selon qu'ils 
sont abondants ou rares, l'on dit que le norrain est bon ou 
mauvais dans tel ou tel champ. L'on désigne encore par 
cette expression les racines des |)lantes et principalement 
de la vigne : Thiés f (miniers , thiés broches ont fait du nor* 
rtn, ils prendront, — iVburrc, nourrir, et nourrin^ petit 
cochon y dans le Berry. — Du roman noirim^ rejeton. 

NOUASSEUX, EDSE, NOUASSOUX, ouse, adj. noueux. 
Se dit des bois. — De l'italien nodato qui dérive lui-même 
du latin nodosus. 

NOUËT, s. m. petit paquet d'herbes aromatiques «nye- 
loppédans un nœud de linge (d'où lui vient son nom) «et^iie 
l'on suspend au cou des personnes qui ont certaines màla* 
dies, telles que la fièvre quarte, tierce , etc.. 

NOUGÉ, s. m. noyer. L'on appelle patn*na«e^^ , le ré- 
sidu, le marc des noix après l'expression de l'huile. Dérive 
du roman noguier , comme les trois suivantes. 
NOUGELLE , s. f. (Voir Pain-Nodgé.) 



NOU - O 183 

NOUGERâIE» s. f. lieu planté de noyers. — Dans la 
'COmmuDode Loubillé. il existe une grande étendue de ter- 
rain » aujourd'hui presque toute plantée en vignes, connue 
M)us ce nom. 

MOUGERASy s. m. noix sans coquille. (Barot.) 

NOUIS, s. r. étoffe faite avec de la laine qui a déjà servi 
■et dont on a noué les bouts. 

NOURRIGEON, s. m. nourrisson. Du roman noyriguiert 
nourrisseur, ou norriguiera , nourrisseose. 

NOUSSILLATE ( nodssigluate ) ou OCSSILLATE, s. f. 
espèce de cliàtaîgne qui tire peut-être son nom de sa forme 
ronde qui la fait ressembler a dos nousilles (noisettes) et par 
opposition aux châtaignes pointues. 

NUBLE (ncblle // mouil.], la carie des céréales^ du 
mais, etc. -— M. Rondier écrit neuble. — Les paysans croient 
à tort ou à raison , que la carie est causée par la pluie ou 
même une forte brume tombant au moment où les céréales 
sont en fleurs. Ne serait-ce point, à cause de 'cela, 
qu'ils auraient donné à cette maladie le nom de nubile qui 
nous parait dériver directement de Tadjectif hiin nubilus^ 
<i,um, temps sombre, nébuleux, couvert de nuages. 

NUBLË, ÉE, (mubllé), adj. frappé, attaqué par la carie. 
Rabelais écrit niebU et M. Rondier neublé. 



O 



, pron. démonst. ceci , cela , le, la , comme dans ces 
phrases : o m' neuse ben , ceci ou cela me nuit bien. O Vest^ 
cela est. (La lettre L est ici^pour l'euphonie. ) /' ofrai , je le 
ferai, je ferai cela. M. Rondier le fait dériver du latin hoc^ 
nous le croyons volontiers ; hoc est, o Fest ; cela est. Il tient 
aussi lieu du pronom il , surtout comme sujet des verbes 
impersonnels: faut qui nC en aille. On le trouve également 
dans la langue romane , usité comme pronom relatif mascu- 
lin, employé neutralement. 
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OASIL, 8. m. osier , le êalyn^fpui»M^ dèXinoé/ (•^Tôir 

OË, s, r. oie. ratpre(fii iB*f»'^oaaioQe.aiof, o8l%9l^ et 
oie lui-même , déiiyia d'aiica,^ it&iaei (U|prèfe>M]éf|àgfe^Ç9vieîi^ 
d*avi#, avtca, ai)icaoL'Qa)ii0dladdVe$bilfl0lu9è'iotl4^'9iiil 
la farce de Patelin :* rjocrae'» Jv» In^ no3 Jisl rriipeiol noa 

Vous l'en avez j^QO^fP^B j^ #l*o Ji ICB I' *! ' 1 , 99100S1 
11 doit venir manger de.rofjbh A 0;. e'jpoqV B 80lOîJ 

Et dans un Ovide manuscrit Mcn^^ or/|^^^^|^lî^^Mn^o^ 

OGNONS (PELER LES[^ l<|^c. tçgips ^ue diy|f^4§ft^laii* 
cailles, surtout lorsque par suite dn refus da leuif^ yprepCç, 
l'un ou Tautre des futurs est obligé de faire/des spmin&tians 
(dites] respectueuses. — Nous ne pouvons deviner Tprigine 
de ce singulier adage. < ^ . 

OLËE , s. m. le laurier d'Apollon , la laurier-^g%h\^^t 
sans doute du vieux verbe oler , sentir bon « ^ii^i^iJi^lj^pAÎme 
n'est qu'une copie du latin olere, avoir une bonnçojleurr 

OMBLIER (oubllier) , v. a. et n. oublier. 

ONCLE, s. m. Lorsqu'une femme veiive et qpi a d^s'en- 
fants convole en secondes noces, les enfants do premier lit 
appellent le second mari de leur mère, fn'n'oncle, 

ONDAIN, s. m. (Voir ândain.) 

ORDRE , s. f. espèce , race. Se dit également des animaux 
et des plantes : I en aipredu lordre. Doune me donc de la 
i'mence de froument de thielle ordre. Dans les sciences on se 
sert du même mot pour exprimer la mAme idée. 

OREILLE , s. f. La planche qui placée à côté de l'areaa et 
celles qui sont chaque côté du versoir pour renverser la terre. 

OREILLE DE PRÊTRE, s. f. quartier de pomme ou de 
poire séché au four. 

ORGNE, s. m. lourdeau, paresseux, fainéant : Te donc 
eoum % fait Vorgne. Peut-être de l'italien losco , hébété » ba* 
lourd. 

ORIATAN (marchand d'], s. m. marchand d'orviétan, 
charlatan. 

ORIOU , s. m. Le loriot. Le roman a dit auriolet le cata- 
lan et l'espagnol disent orioL 
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\t^rauj^Ljd- 



0RGIi(A DE TSMPST'Ibc. on graâd espace de temps. 
Thio drôle a été in orgnia cT temps sans rein faire. 

ORRUSSE 9 8. m. poisson —espèce de véroo piquant. (R.) 
Si c'est l'épinocbe qui est désignée sous ce nom û'orrusse^ 
il serait le résultat de l'observation des mœurs de ce pois- 
son lorsqu'il fait son nid et remonterait à une époque bien 
reculée » car il aurait été usité dans les Gaules on tout au 
moins à l'époque de la domination romaine et serait un sou* 
venir des relations que les Gaulois avaient avec la Grèce 
par Marseille , avant César. (Voir les Commentaires. ) En 
effet y il doit venir soit A'orussô^ percer, creuser, fouir, 
Aoit d'oniM , groin de porc ou de sangSier. L'épinoche ( tout 
étonnant que cela puisse paraître] fait un nid dans Teau, 
entre des pierres et des racines et le construit avec beau- 
coup de soin au moyen de menus branchages qu'il dispose 
avec son museau. 

ORTIGE , s. f. l'ortie. Ortige de grange , l'ortie noire dont 
la piqûre est très douloureuse. Du roman ortiga ou urli^a , 
dérivé du latin urtîeaé 

OSEA, OSA, s. ni. oiseau. 

,,.„,. Austout le petit Moïse 

1 lacqnit un qcliabon per épODter Vozk 

( IM PnBAM. — MéIMi da 28 avril 1861.) 

€e mot nous vient de la langue d'oti. 

lefl oÎBÎax fouloît palier 
Et t08 lei matinées kanter. 

Û'TOIIT , cônj. aussi. —Si d'après Périon le mot aasai dé- 
rive du grec outous, ce que Ménage contesto avec quelque 
raisoù , nous pouvons peut-être à plus juste titre, revendi- 
quer cette filiation pour notre expression patoise. 

OUÀIL, adv. Oui. C'est oti corrompu par la prononciation 
— Le Poitou, comme nous l'avons dit ailleurs, tout en 
étant une sorte de territoire neutre entre la langue d'oïl et 
la langue d'oc avait emprunté à la première la particule aflfir- 
mative ci/, bien que dans l't^nsemble de son langpage H eut 

21 



plus de rapports avec la langue d'oc »t le* nitreBlaiigaBSpar- 
\ék$ dans le midi de l'Europe. (V' Vouel si YocuLt) 
OUAILLÊ et Cueille , s. f. brebis mère. 
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riil non ai*ti pH bea. . 
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\kmfmri dt'Càiiu^ p; e.>'^'-'-'^'-l i'-^i ïU".' 

bu TomiabeeUa , oieiUa: ôéAvé \iA.aiUm4t''hWmMaSL 

OUCHE, s. t. jardEn potager' '9lâo^;<larir'il6fiWlFal|&^^ 

de murs ou de haies. — Ce mot qd! s(^îialt' lÂt^QtÀràihes 

provinces une terre labourabte eqtodYéo 4e-dt&tH'esetdMi« 

d'autres jardin clos,plaoté d'af bres frutliets soH teSquelsM 

sème des légumes et ijf çhf^vr<},«i qui est usiléidieB tiMi 

dans la seconde acception; dérive 4b luîn bfaa, olaa, ololilf 

olchia.ocèka, otchia »t ockia (fax l'm-itimytfio^^jiêiî^^^ 

s'ions) de la basse-lalïuiié. ' - '- ^ .'. '' 

bUCHE À MUSARD, loc. le cimetière. 7'" ^""^ 

OUILLAGE, ^. m. i6.ep^nd e{i'()aioisct dans Te iséris du 

surplus que tç vendeur ^oane en sus 4e le mesure, [ce que 

l'on appelle à Poitiers amendilibn) et le temps qae le vt^lél 

donne à son maître après que son service est Icrmiaé. 

OUILLER, V. a. c'esi remplir ^ne barrique, l'enlretenït 
pleine, et au figuré^ oui/br quelqu'un, c'est lo gorger de 
nourrritur^ 'L'on dk eiieisn que r<OD est ouille de qucrqûè 
chose , tant au propre qu'au Gj{urÊ : / jeu caillé de thieltt 
toupe, -~deia compagnaie. Je siiIl,,dégoùlé do l'uQ et fatigué < 

de l'autre. .- '^ ■ ; ,»• 

OUILLETTE, B.f.«pu»uiair.-^CeBt un'vieuxm^.n'oos 
dit le dictioDuairo de TrévQui : ODiLLETTB/.HwfnwwfU^wr 
firVM; ttiate^l^ie Spécifie' pdssfliTjjsagé. ' y^ i*'k 

dSÛ'EA , IJlidËA , 6. ïb. ormeaQ, orme, llaibelâis écrit ul- 

tfïttlÙV-^-viflttl iPtlIrilU». ^ ^ ,.., ,_ , ; 

OUMËË, t. h^fossebr qiii yVeîit queTqneYoùïij^^SM^^e^ 
ftteUfc ,'eatrtBè'jparlta''âirîfe tfun os^ ';, '^ ^ .y.,:.f;1( 
'OfJUElïOfLtK.s. t. cépV*'«je«»êVrèjat8dV'"*^''Vn 

bUSSnX'AÏË toÈSsiGLLUTB, Àmoail,] [VoîrVboiaLLATSJ 
'tWVBAÏË, b. di.'jèâne bomme. .' 

fitYK^tfi.'l. piiTti'Sneiy'là tn oùvrêrêtoute grandi. 
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PABOU.g m. pay9t>C'e^la.opqiielkol,ietiw exteuion 
lOQS lespavou, «oit j^.i;^iAtfiaiiT»K«> «>>* cultivés. —Da 
mqu^dci^ paf .le cbaageineiit pify()i^«jr« sus Gascons du P 
oi^i^pjV ,.ei BiM-wwd ou duJâiJWWHit'fc 
' P:ÂJU,.LË;.s. m. meule 4e paiUe. ^ 
. . ;..;',• 'b;,i«aralilU)t>f«i|*&irw . 
■■fiu- '.-li ■ Ç'M*W,<*»"Ve .«»■"«■<■'' , 
" ' ' ' ' , Glo yil. ..... ^ 

■'■_* ■'■■■■ ; g^(( poft. p, 96, ) 

DùVomao pailler pu palkter dérivé du htiapateariumonpa- 

leare , d'oti le caiaiao jtafter, le port^ais pt^hefro el l'ilfiJMti 

pagliaio, 
.PAILLER, ,v. a. Torgciçr aiiec de ^pailla, et par caiba- 

crèse avec toute ;tuire myiUtre, Ifl *iége t}'NM cd^ise, d'ua 

fauieutL — Du rvmap j)(tMar^ j^inpajller* fi^Toir de paîUe. 
PAILLON, s. m. L',Qo fl^jsigpe spq» cp flQ|t> «t les tas da 
llle l'éunis en gi os fQSt&auiÇfpur biT$ mieux ramassas par 
fovrche-paiUér:B . elles t>ottes de paille. Ces deux mots dé- 

riveot du latip paUa , p^iMe, 
PAINTAILLEK (faire), loc ^ïre 1099. ses efforts, tpfii 

ce que l'on peut, se faliguçr, V^p^fSf ^ae u^uQbfeuse T»- 

mine fait paintailler, (Barptr) 
PA^AINÇ pu ^Al^ME, ç.;, jprspdje berbe lia^^fie et dure 

qui pousse dans les bois. De palta, pa'ilte? l<QPg, dur 

comme de I3 paille. Espèce de cbiçpdeoMfs boîp, (fi.) 
PALETTE,, s- t. la p^Ueà fe». .L'JitpIi«n |i f«ff*^ pour 

dé^fperlfnjipe HstpA$ii0 de i|t#imfj;&. 

PA|!^;gY^R. y. »• âe sçrvlr d'une pelje ppiy ieter «(* |« 
terre, des pierres, charger une charette, efc> 

P^ijïSSP. 8. f. JH^ie vi»e 0|i sôcbo. ,RabpWs*«i* f<Uù 
eie.s.t|pJu8prè3dP l'éVmfll'ïlfi?. car i;oq dflsîjipai» »p|isle 
D9|n ([u'il çjsploje et)Mpietixd99l9prpftifieIesçJAi))re9.9t 
les cl&lure? «Ijlçs'fln^qies, Vj()n| de patthtt^ (bas^ latÎAJ^^), 
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ou de pa/iCHtin que nous trouvons employé dans unaferéli 
rendu eo 1506 par la Cour du Parleutentdt; J^i^^f* : (Oitti; 
< discordia saper eo quod... major juaiicijDdo amflwi'atpW] 
■ licinmquod Adam I^oulel ciica domuni &uaa>n-.- fectrai.1» 
[Olin t. â. p.- 180.] — Patiteum ou palUium jj^B^gi' Lto 
et l'anlre clAiores en bois, dérircut do pali^f ^fffi^>,^o^ jn^ii 

- ■«ilamain.uiopau • ,'0^ »0 A/y-kt 

OrfErioUiôiaPiLicF. . ^ g„„f,bW aéiqc'Q 

'■ . ■ 'lGtA(ep6ï[.p.-A.} I, j,,,„7 -^Wli-Tab 
La tangue rtttàaDe disait ;i(i/i:u pour paf/ss^de.a^tïbiiiv''- ' !>i'P<^ 
PALlSSOfi,'». m. grande jatie en paille, def«ritierii(râ(te)3 
dans laquelle dn place la pile pour la porter au lour. Paitlatmo 
ou patt/ouoH en langage méridioual. Ces mots dértvCnl loob 
àe paka.- ' ''^[■' ^ .^, ,.,^ ,3 gi, ^-jy-i-jaq jnti^ ■^■J^i' 

PALLE, ».%: îiei&ffml^m^,}i[^i>^^^fj^ie/f^^ M b riihft - 
écrit |)aë(b;:'iint dniste Bena précité que dans ceini de padlai3 
â frire. (Voir PfcLE.MI^se wri i^s^i d;9n i^tr|çiB»^d» 
coma]enous.-i^ii//e Tiendrait selon If^:ffq|Ji^lf)|f[l,pi/^(nw«D 
pèce d'évaniail nous dit Isidore^et Pi4>if|^,.i|^d;)|g|r4g,ft«ft 
plus de raison le foiitdériTèrdepatt. mot usité dans la Bas^cq 
Bretagne pour désigner l*iD»rjiiii«(ii^d|pptiif H" ^tOUWIflM 
tre patois serait dï)licla.re~'préK^^tj[Oaie^i|(^ d^^t^Mbqvois 
remonte probablemeni au célÛqne. La langue rofflane,mpyM£!ii 
la latine disaient pain, ainsi que le .disent enu>^ y^ Cau- 
lans, lesEspagnols éi'teslbttîins.'^' 
PALLEBESSE . s. f. pelle-jM**^, ^-.^3, !^i ■^^'. -y-- '^ 
PALLEBESSER . j^ Ar ^iW»«i| ^ lïifCll^pMm^^ labou- 
reraTecelIe. , .;, ^ .j. ,]içj 1, ii.^.pgao! .m .£ ïi*'** 

PALOTER/V. >. peiôtèf ëo Jl^^l^^^^ j .,^-,niii "1 : 'n£'?- 
PALOTON, s. m. p«ïôton",«le^'p^^,[fiiy(9^t«. T SaHA^ 
PALOUNE.a. f. plaçl^^fy^i^ P^MB^^^jfJjOiiaJMffrfiaK-s: 
lemest ce nom aq ;p;^é9ii^çgçîierj^(/|,'^ijijfii>^l4w fiy«ipd«K!)S'' 
do latin ]NiIitin6»r " i.^-. .,^,^ -int, 1 idiL^E li'î sieIsle'-ï .a^9. 
PAHPAILLÔU WPÏ)^Àl|jt|, JV A.(I^Eft*Sl"««'*'-)9 •— 
PAUPALÉNE . 8. f. espèce de Inlip^^qui paa/tau. eitfleflrh 
dans les prés. —A Paisay-Naûdouln [Charente] , on l'appklla 
pahume. Anrrait-oa cru k une certaine respenblance entre 
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tes feuilles àe cette planie et les pampres de vigoe , et pain- 
pdUde fiett^raiMI de pampintilus. qui rç.^iç^le sus pam- 
pfl^Tâlfvus en douions tiien quelque ppPh^iiiji. :> • r 

iPJ^Ë, s. m. penicr; d'auircs disent pçfuf^^.^jnéniejr'fitf. 

oVANëTROLE , s. r. coléoptère de tnaaT.ais^ odear qui se 
tieat 80usl« foin dans les granges, on l'appelle aussi pétrole. 
PANiNE ou PONNE, s. f. êâ^ier^V:^ii;é'_(és(i?erIe linge. 
D'après Ménage, panni ferait ie'vi;!! mol et pourrait venir 
depatulat. Voici, d'apr«s cet écrWaiD,,s^q $plielle élymolo- 
iriqne : PatulM.-ftiéÀtitiit^ ^alvJana , ffltta, paima, panne. 
Et «taLTaii*!lV>tJefK^oît'dllvfd1 Vparu^M âériy«, de pateo , £lre 
om««SV>^ digfltfiè qâl a'niie large ouverture. 

£ANItH«fc^b.-f.>-^ë(tQre'tffe' femme qdf'â remplacé lacor- 
aetle. Vient peul-ëtre de ce que les eipj^es de barbes qui 

(xmÊj^Mk-rxtW^déVtitëyemniéc^tiiiAàae cDlé^d« la 6- 
gral6ûq9biul93Kncbiurô^rno'n9aB-B-S*' '^- 

fiH)4AiGKNV%n^rl^^ynftëaa.'"'Daa^T». commune de 

GM«nay\i«rpaftiii^6e«is:';'''=*';'^''^'^ "". ,_; 

{«MAf,'ilë?^'>pÉ9'VTif;^aï'«3?rnnlîon!et^l|sioD'viH«-vra{, 
pani^ta BÎ anib mu Jcca ,::>\ -^ -^J ■ ; '_^ ■ '"^ ■ ^' 

RÉRDBI)BeH,B|i0^.'%n^tf^tS"''l}oWt'ra;av;çn^ 
siwpeMft^^h «iiéf^'M"àkkh}q^'de ' ï^.'eîjtêdin, vers 

El DO gcnt 1«* regiTibiit.'^qd fàrént'tt'nàrou 

.»'>'?::' P^iPnïl-tti^iki %if raaj'fut'B dMraia. 

PABË, S. m. longueur de toile que tire le métier du tis- 
serand : L' tineron a fait ihi» pari» anheûl. 

PARER. T. It pel«i''tiif fruit', du TalTo parare pris dans le 
seiW'â^9^(ei>,'prfpat6ii', d'où le roman , le catalan et l'es- 
çA^fséksf^Ohir et I1talien"p<irari'.' employés dans le même 
sens. L'anglais dit aussi to para ponr peler et paring pour 
pelure', -^ Les tanneurs se servent de la même expression 
pour rendre l'idée de nettoyer leurs cuirs en les ratissant, 
les raclaot. 

PARIBLLE , s. f. nommée autrement cbou de Paris. C'est 
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la plante détigaée par llalttalote daos ses conmeDtaires sur 
Siûscoridfl, Bvu le non A'hjffpolapâihuin'èl c^ifi ett ct»niie 
âans quelques, locali^fi^toiiB ,\f' ijoitl ^^r^ , palienet, /■•> 
paii-nuv9gt , etc. , . . .1 , ,,: , ■ 

PARLANG'k; a. m. lUllS dàu' les' tnviriliib'i'i)|Œâi%^'^^ 

Uanièr* de Mrler, jangiM^— ^^WflM».. jj^Mj^W 

troUTon8-iioù^"d»a'B t4é6inl>e,' avec la dét^ ifê $»Q.ifiH Bijus 

paraît liien reculeo, . .„ . , . 

., _ J^jnitr( pHtiiraB e»l b^»,. , . ,..■,: |.-,.,,.,(| ^uj, gi. 

CoDDià Vif* le C(M|e- . I ' ' ■ i i • , ' - 

PAROtlli, S. m. espèce de peigne ou brosse. (S\\ |e*içft 
ne» ligesde geaet ou de bruyères, dbnt se servent' T^j/^: 
Serauds pour ^éméler et encoller ieui's fils. ^ ,, 

. PARPAIL1X}N| s. m. (lapillon. — Rabelais emploie çemi)^ 
qui â une grande ressemblai] ce avec le roman et le éaspHi 
fûrpatllo. et presque Identité avec l'iialieû parpa3Uofià„ — 
Vient du latio papiiio. 

PABSONiJi. inJC'ç6t..aujt)iiTd'bbi une eocemle pan'îcu- 
lière faîte dans une ëtaBle ,. u^e eçurie , pour y placer des 
aBÎnuHx' que l'on veq^t sftigâer sêparénieni: et l'on donne 
eacore 1« aiAine notn, ptir «itension , buk cloisons qui 
rormQDt ta clAture. — Parton ou parron , car dous te 
trouvons ^crU liiiisij sijjvîfiî^t .aqtfej'oij pariagc, porlioir, 
d'où le mot pariQnnier cbpariaj^eant &i souvent rolaté dans 
les vieux titres. L'étymoTogie de ce nom est donc comme on 
le voit, le mot htia^n, pai't. pat-lio, portion. Départ, les 
écrivains de la laiinitidu siècle dtt Charicmague ont Taîl le 
mol quelque peu barWfe de jwrvfc qm dohs trouvons cité 
dans le polyptique dlrfaritfoot (■ S, p. 251 : iGislevoldus 

servDS et Dior ejus colona DOibiBe Adalindis Et socius 

ejos âisloinns servi» proBVl dent porcoâ de Epsa ^N 

càDiM, onoÏBqiii ipwiD tiemnri»t. » Voici comment Minage 
éuUtt la des«««hDce 4t;mQleg:fque de ce mot : part, par- 
ti», partitu^partio, purttamt (fi'fâlil Vire parcio , parcione.) 
parçon ou parcbon. Celte expression était usWe'a'QWSRIg , 
comme le prouva la citatleosuivaate't ^ <'(i>'iii.' 



■' '**''■ ■"' ■'■■"'■"(Çïirff«..*»*Gi««fc%.. ..7957,) 
Qui ajr^jftiil, t^j^^..J<};;ls ^rI^qiii) dfU)A U ptyllua. àa ta villa 

'l^:%M%à»î' -.-„■ .'1 '.- 

p|RSOJ^)'jtlEk,,i>KE, PARSOU^Ë^kRE, adj. personaea 
quroDrqaelqué ctK>^ it ^qbadh, 0è^4 doQl U piopri6lé 
eM iodixiSfl l. Tq^^ intifWtimtii parte in WÊaurait bât, dh un 
44l nos pJCPverbe^ pour mi^rimir qva toute ehOM fodivite 
esx ffi9\ BOiiV^é^ .^H^'S fqrtvmm . d'où le TOl^M» far$tmi*f, 
le catalan pardonner , l'espagnol pareionero et notre vieux 
fraii^i^ fàrcttifr , parf^wier.ei p^rcHonniêr,' 6û.paiÂ>ètre 
plus directement encore de D^rç^Q. 

PARTAGE A riNGAUT.W. »ùu* a'un.BÛfc^ al rleode 
r^utre. — Nous n'avons pu r6îr(H»^«|f l'ongise da se nro- 
vérbe non plus que du suivapt^ uT ^ |a oi^Ke sigalficiliftn. 
■ PARTAGE DE COUBLOlIWT.l*c., ' 

P.A.BlI|tE> s. f- pelure, ccquQl'onafliihkvéâfiUpflau des 
rru'n^ en le? param, pivin;/ en avgtaiAt [Voir PiRBB.^ 

PAS-D'^f<E| s. m. 1^ tufsHage vulg«ifë, îé'tmtilagû fatt- 
fara is Um'é. On app^Ue «ette plante par farme de plains- 
t^rie scieniitiqMe, Filiiu-QHle-ipatram, parée. que les fleur* 
êcloseni au printemps , uvant que les feuilles ne paraisse»!- 

Sm nqro vulgairç lui vipnl de c^ qm «s reulHee aont iem- 

blablç^ liu piei) 4'un Si;ç. n- Les italienj) lui donecBI Mmbl»* 
yCRieat Iflnçm rfe «njftifl ((i cauflHe^ 

PASQUANÂDE, s. T. planie, la bqnfcbraao-Drsiie. 
J^fftrqelmtlt'^SphoVi^sUiim d» Linn?;, pu>titt pafUuata, 
^'fii^ i'FiIlfîin^Ut) piiafpic?! et \q pojenslâ ii««ilc(f(»ii. I^^talieil 
djj; cpipnie le latifl,, . • ■ 

bÀ^QU'E , prpp. pflrcÊ qifp. 

PASSÉE, s. f. pelit (;liemin, ^enti^r, ^s( qy^i synonyme 
de passage : La passée cqi/mitti^, pQjjv passage commun. 

PASSE-RAGE, s. f. pl^IJt^, Çç^l'irM {Mi flambe. On attri- 
— — ; ~ '""i-»"""" 
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bue aux iaefa|esr det^etle p)$iute(/Q^i(^|t ^'PTiglnftil^^cWsPflrn 
patois , la ver(iBdâ.dJSii{)«^tf(ri9]|9tP^i9ll^^9P^||II^Jt^ 
gèr^adodflMhiitbieaiifb ^lé^)rdttj|M0S9 ^fcifi\^(ddlf # «>up- 

dans un liquide ^oeléoqqdftielB^te |ft0e'ftI^^ii^4l^(ttlP«MbnmIt 
«(JrMPbMitt9nttsD9^àBfc02fliqetique^uQ{btxpirf^ 
8§k-Ô«ff«floirir) aoiJosTlB ano'b itiioUB iQmîoB nu é eanob 

PATAQUE, 8(.CjpiiSiimlt^ lè«rc&f(fiaitDM|(dup «dfliijîoq 
' '»P)ILTEft46fO<m arieudlb idatfailMiuaaiQbsliitMGjiii i«ifà«âus<^ 
%a»bs' i^Vim^w^^léÊDfÊiaBlkmâÊ .htti^iE^^bq «djbef Mfai^e 
vénerie employé dans le même sens relativement aM^i- 
manx. .uzeq ci A .a , (m^ j ^39 

PATIFAGNER, v. n. maef^fts.j4s^9|ftJt>oue par plaisir; 
mettre les pattes (pieds) àn»iaifa^n$i èsaum 

PATIFORMAT, s. m. téihMafbte) ^|)t*Péil. Trouver son 
paiiformat, c'est rencontrëFpfSl^ii'éft^cfèî^ous ressemble. 

PATIRAS, s. m. soift^eHiouieur. Du verbe pâtir. 

PAlP6!(9SîiËë% , ^J^i^'U^bir ? pii<lilèAflSfl43loue. 




confusément a^eË^9aYkà^^ët^^P(Hî^.q S^n^^Km^ ^»Siard 
ajouté uVîf.^^ ^^®^^^^ ^"^'^ ^'^q -itfi . a'ï eaÇAHOâq 

PATROUILLET , s. m. grande percbe au bout^fri^tMllle 
sont attachés de vieux linses et don^'Rfï VbuRiB§3Â%t les 
pemhnës%^m^^^êpSê^amm*^i^ leur 

four?^(yoÂPÎffittS!l)^- ^"^^ ^ ^"»^ .*ci-rof*î bsIIîuqI aa. 

VI^^ A^^ f ^lt»fP,<>âb^i(^9imMi('bftfteW<Mf cél^ 
boi8'a\g^ ^ #66^,^'daii«^4w>pli^sdn8^li(àr»l]r8Mrle8 

piént sut ou "01^^ riéûi-^b nas^aU iuiy&if^iÊhmt.. 

Rolêadiviii,etc. ^'^^ W'^*^ 

. . . . ift rede ^•ôm iil pîtiî ^ ^^ ^"^ 
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PAUFOURCHE, •• m. espèce die fourche dont landes 
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^^OMgiPè^^dalsfMJt 40cPl^^e%Q4iii sert à porter des far- 

'iWllPjM»Mbp^P6tpttMPtoiQf^ Uk^aorueh et le 

Gi'()PM^9iéf'lkii$ài9iipèmpUd{fits^o\sà rpnttfi^io»/ qae l'on 
donne à un animal atteint d'une affection' chronique de la 
poitrine , queM^(^léJlla««§I.^Voi(G^Oïf .) « Ftv 
'^u£§i:^tm ilt!)MJ|pîedt;jPQuMiB^ac^ roÎLle roman , le catalan 
0tàn%ni^ti|#ptiM0pi9.j^ji4,im2italaKpLQdiô^ ^t l'italien 
->fM^Iitfi Ja9m9vi)8f9T ^n.a saièn 9i zacb b o.j 

PEA [Pia),s.L la peau. 
^iimlqiBq9oo(tfl(e,8^t^#lte8Éûi .n .^ .HStVL.y^ 

noa iSYDO-iT .liÔn'fcfefwdBhi^.h^ .m ,a .TAmHO- 

o9ldm9889i aoo^!Aî)»fffc'*ÏW§ïW^ë'iiino.n97 Jaeb i^: o^ 

.^iJâq9di9vua.iu9^ff(Sb*?Tîfe.?VT ? ^ 
.9uof Bf^KfiBAitbSïq »-slfi#i|ff canaille , ;|f;tlft poj^^lace , gens 
èaMBriaabl|)M^,gms^(^.i)%r ftj^l^ et f^n^^la farce de Pa- 

.^ ^Xêmmfiz^^m ^^miiSm *Hctel«hfl5^*f-i'n%îR^»^-o» croire 
-en*» »MS»ittf|[fl«id^riy8,de i-^|«çtitp^Iff^^ la, Itim, qui 

A;ilJg«iâ<i cmy^rft/$)a P^iV%«c ^tMllé^de-peaux. 

PÉCHARD, DE, adj. poil blanc tacheté de rouge; cheval 

')ll9épteeA* Juo(. ufi sAù: 90 eu /. - v jrr - 

iw^Iïiîpi»R4*>f.JSfeiî«è^dex^ dont 

les feuilles viennent deux à deux et foripent comme un 
wgûA*fWlPifjd#tf9£ilJj» i'eaa4e pifiie. C'est 

4.diaBee«kri«J^âi§a^iqCW|lèrifo|pu <^ son 

-atfWl6fiiti4i«nfi[il#JmMHkQU>^9r/t^8.^ ^ fipploie 

. JimdiMffptîps yaslMI^l è)f^fk^^ Qultjy^ée , pç^r peigner 
les draps , eiCj^ J^^^^f^ |ji psqn de oe^ devrait^on dire 
peigne-drap? ^,. -.^^^ 

PEILJLE , s. U pelogj^j^ ^ i^rosses touffes d'herbes qui pous- 
sent longues et éj^aisses dans les bois , les champs en jachère , 
idtc, Vienjt probablement du latin capUlus , cheveu , dont on 



r 



t9& PBL — fEK 

aiura4ieiraocb41a pfiUùiàr^is^yiMèeii'jia^j^tmkifi^ 

donne également le oorade p#i7foaui: Yiegx el)ift>Pfi!idm(MpiBk 
il dérive du romaii paittflHp^inaltUf î^Uagie^^ bà^liw dUâ-Ju^I 

DÎèDeld%sdsui^j«9ébtiaifcât9^B^faiâicta^^ a jii^ivdû au 

PËLAT^g9X)ttutiiHiutdQx;<pM[ iijâskiipii«i;ei|qilit)ù¥ilâitè^«te 
douté dB/p^ëdbâMeiûiiidailgè^ wctt^àjgoifo ^^'iimé, 
chauve. (Lac.) I.ïa:>ovA 

PËLB), sî /^poéle à frire; ^y!oîffdBA(uai)^mild<oa$ttiilil'«st 
00 vlfipx)'ini)^ qià^ d'xi|)néA(Jtetely.'^ii^Si^3UlKitfQn^ppâliNiu 

PELEa , vv laijLfoD'ilill qdsyièikôpèfai^^Amiiif^^OrsfQidff 
ûépoéBïfiÈàktbïsÉRÛBf pifQqiïètssBiemïiemâpà \fKtàt&ûiMÂUei 
que Ton relève en aigrette ce1(U«fqilbcnirr1itor{Sfifi(]iilûntérab^^^ 
rement l'épi que Ton déàMeàimii pulsion te ttétlàlO'lilâhès. 

PELLEBOIS, BOfiBifad)^ IÉibiiaii«a.]deëb i^acHféUiTiyNn- 

cfp%\^tif^%vifim dei tBaùloM delEiKC0|i3e(ii9)hwi(é»!i^aa^éA^ 
Ott^feâird'mYicPtsensoaiji) CTO^^biisv^^Via^^fiiif^ejiiiif'neei^boif 
qtil ioHioéh ifraMe (paedèf^ntét (don^ft taigptf fH? sdwqoift 
lieu à une grande ftiMqavliCHl»d# ctffflle^^giôiir^bd^hidn^tù^ 
aniqttel ai^nt^adofméséâi o^ajeiifiéo iiai^lto^M liahiitMllia^tii 
font aussi beaucoup de perebfe6;qa*iibBirT)èiatKl:Ia(ytel!^ilfMl 
vendre. Les feninie9:B(»t f^citeiminiv^^Uftise^Iltal/ikiniur 
éc^snaoaimsïJMnfsrlifc nomidëlcùhmfte ^rfti^rfifaiJ J ifid^ 
PEL(W , 9^. m. Kogne , éave)dppe'd#Tia^ttbAtaîg«li\nliUMl 

aM isiaiielmirâsi cqfti^ tMjtedt <déi «yçhaoïasg» i<6^i M t pm il » i 
qiMiiffiv^- ifm'iMen^rpfAotiatmBa'iï^ tWjMfP 

PELU , OB^adj. poiiui codArertjàe4PQii^i)lo<f«àtpM» g»âN4 
asfté«dais^'leri|«ngirg&.^!,iiiais «riKfliieofrdefiIrt^quet^ «^ - 
MSNDOCR , «. ttf. flfirorceau de bob ««quel oîi sosftflod «par 
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afioide ito^flBifre: Refroidir aVaiit^defe saler. Lèd charcutiers 
afRplèlaieiit fB^irm\ èaiooiUer iJfltqiarne JI$ isospeadatent le 

(CBlffiiLLâKS'j^'i9KmftOMS()^) «km.'.Qlr,èl»ffbâST;«qeiûUes. 
Peut-être dw\Uàn pûi^M^ê^JtOï!t^nù)\yl nsii^o! aU uvi^j: 

WBBprdiiâiqtE ^TiffidiJ^sf^tUi êmift fin^initinanU^'*-^CemDt(iu\ 
ne devrait s'applique#'qa!^n&/aitiidèirintBlligi^UK^!£)sL«m- 
I^B9^lsbéi^tloiis-iM)u^i:quali&ër Ic^aotlQits.duiOoep^.r 
,^i»]!jfaN\ ifiii^ ëpHiSa ■ùi^i^îdgpoliHlé.^^dbi t^r^ki. (Voir 
Avocat.) ;..ii-*; j/'....-. 

l2pSllRf^G06rri!r,'inij/rb«8:)lëâ arcfalsi; ilbU^ilpeu fexèèp- 
tiotiisbpiiàBplKDtftidéèifghë^sod^v^^ çèà^ (torcerqueces 

piaViii{wflbuKBseiit.vA^âlqsfôtë9)dp teilpBolic/^e/ , ;r J 
JdDfifMEelAU :,: SI jBi. JbslDlmeiélipotMr pelrcéisijâsJitfftates,ëC 
yq[dàià)Pùlii;atf>c(VolDdefnatà)f5j susi^^it ç\o o/ôi/. j- ; ..: 

nPfiBCfi£lviSx^4.4èdâai6«cdéJd qbarriuu)a , cdvu.^.îJ.* 
*aR]9Rj[)HlâËJkOj(ie;iu>aDGix4fl))^; $<ini.;fi6i1drfa^U jeji.riwan 
fwitt^^ 6a]9aifiift^; jei| joatalai) poxdi^ai ^deti faspago^ij^r^^H 
gwnidtenîpqriugaisi p^rtf<s)nplSiil/oiij (ULieiiiOAr^tiP«ifbi»^»ièr<e 
âepi^teKbe^'quwd ^quelqaUlDâciiète iipeicfaoi^ iropiober ; 

iiiiPBfiB^^i^'^fi )^fre^4^^'^Ve)ienip;)i: L»cfms^iki.et ioutes lea 

itiBBAiiyv^64n^4è^erl}UiiMdéut^huwne;»œxTi:v; ^ .^j .rr.. 

PËRILLRi^ Q« pi^.;^ ipelk Bièrnav. diimiu^jàilftyipaiiiire 
ei^Dcde<pij)€^i»iito.pcÀirfi^ï^kw(i. .^.^ , .li^o.. ,.^ .a , :. . 

PERILLON» s.xn. pelite poire, poirJllM«,^ytt4liferMu) .. 
qcSiÈHLB^^ I^XItestmeipUQte<,;TMJâté.ifai,lroflM9M« Va^ 

^tlei4a' rttciiie^àe compofifed'iiBe série a()<sJubérosités bto^ 
cbâtltQs dbf)09ée$ 4ia^«uitf -tearOHieft de«4i«ttfia çoEVUKie ides 
grtj^fis de cbftpelei'et^oiit laiefinçuètcla Couleur «il une 
certatoe rcMeoibUncfr^tfo io$ofiirl^ji(jrx)ir AjuAcbcs* 

-PERSAC , s. m. espèca d'herbe qui pousse, souvent dans 
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les prairies arliScielles et dont les épis ronds, far ^ aigus, 
perceotles sacs, sà*u wW^PàmaiJsev la grairï^, d'où p^rce- 
sac, penae, car le [iijlé»fl^q^'''(fe coonail pas,p-js<;,^o.uqiB 
fort peu ,^Sitasiifiaa[lftis'&%l8iJttfqLie]>, déM^i^e les pljme^, 
par lestfaspet^moiftft ftB^pitfflle plus. . _„iijft,,, 

PESAS, B. m. emple^W<^''B^.(fr/fâr''e|)eg^jf]^^: 
<'?*»W'f CttsoBDa«^^ftH. ai^Cé^fi&Ji a'unêjfermi^ajOj^jHiy 
Dpu» jifvfte ài Jei«lfOtrBldQCWridf})¥a|[^ '^ ^^^^MH^Àifib 

cbflimtiwlnA(i«»ipOHP,iîoW ftèS âfflPs™"ainsi !|ub k^Ofli^^f.p 
le cBialâo yctotiiil^niHneÂ pnjimf ^rivènl dulaiia pizum,^■^^^ 

PETASSER, V. a. rapiécer, raccommode <juJ^K0ç]j^ 
bardes; enperie ordîàa)t4tK^~avec soi, vas '^wln^%^t'^^ 
de soin, de oëgtigâBcAT'^'^'éli'tybuve dans ûnQ^d^|^ 
prpT«pçale^cfl»*ioxlwai'! ■ '■- .l"'^'^'''»^- ' ■ ' '.^^^^^^, 

Ll camisa itouca (dèchicM .^, „„ ,39-3 

La chemise déchirëe D'epti^9>itiic!i0M^'fé£f?',''î^£3minodée. 
— Peiasser s'emplde par««»th1^^àW ë'iJlinmer l'idée de 
toute espèce , de çap^ifpnjfjli^^Q-wcfdtaiksJaiKtJ^bSièWlu^' 
porté ■ iJDë1en|?)rgj|j|n pl^i^«t,2fite.{.!()abtneàiMftittft •^^'^ 
un pantaton/j , 'i|.y,jfii, s'a 'jMt .aol . (no Qi)^) H^aAHTJI 

PETASSi!', %■ ad]. raccoromodiS. rapiécé. — IMA-ftlfifl™' 
ploie encore M ji^tj^g^ft#«ft%T4qB»^:lCfc|?«ft** "8^ 
toilts. (R.J — nous croyons que la sagacité de notFfifléS^^'' 
frère est ici en ij^uj^§[,.,i:^.>fl<$«^«[ne doit.pï^iAi|I^r^ 
dans le sens de garni ma^j^nsc«Jfeii-jliB:^MBdi(îCâ«t ««***»■"" 
si l'on voulait dire queJaJ^«wdeaiét,oiiQ£|asSeA tAJâ^l^ 
trous qui existeraient dans le Ërmament. En eCTet, petoêiA^^'''" 
son participe passe eœployèid'uoj^giKi^iir&aidieetiTal», <Ùé-^ 
riTeutdu roman pedaitar, boncbfç,d«iï^ui'^w<tct[%^&Vi ''' 
villes. ■" V^ ,' s. ■■}- -^el •- - S^rioiie- 

PETAT , 8. iD.plèce, morcaaud'étoffe.oii dekéUeJqui-sfft^ri 
à petasser. ,< '- 1 ' ■ 

PET£B , 8. r. lignée , famille : Toute la ptUt ttait iqui. Se 
prend en m9a?aise part. 



• WtliV'cleramilV^ avec le ^ngUeBi,(^^9l '■ed ,vtv,v\i^ ,'-■' 
ifiiil^',' frapper du pied^d*in:îft3'ia^16*^ iR«top/llw(lfl*''ftBB^èli'' 



IJ4fi<}ëttii'^â!Wdol.1es ejîf8^^^,/qg|,pg-,)eiHt9laé vnq4i^HS> 

sdtëfhS'km que roà ÇonnriiJg.Bojamfofli^ttt. ab , Dio? si- 
VïfV/i^,'*J'. tn.lourdauâ, sot, D^^xiiQBioiiie»1d»ArM 

^aosoa : 

- . ^ feàalJï'ib) Eouolt; E.imBD . J 

Ce» an »*r»*i qiîe je HenJ^.^^lJf i^Jlfe^tM 
Cwt un piirai que je lieu lau* le bm. 

eb eëfcil i" fti^SÏ IW8<*W8«W!W«1 ™'l-"' ' ■""" ^ 

reujt,. jj|,l(«><3iiUii»lo«9s.MlMI') eHiblK-S. ,^|^^ 
PÉTRASSE (être eo) , loc. être de mauvaise biû^rf^'a 

les JBMrM»» ol. alisBa"' «I '"P '°'*'"''J!!°' ,i' ui "" 

tl0I*i„M,, ,lall9 n-î ).-at,i»,Tiaeli!nctl»ei-,.i-ai-,.^-^ 

P4t , .»lnil!aa«4''ttllllIl!i(i«''VM'il8yo¥p«£m,iloiil 
on a.;0itd>ffir9^cfcj<)WbMt>e^.^d<'iie''e)îï^ plusta signi- 
Itcalton de ce mot dans nos contrées oii il a été cependant 
employé aptpfaloisheaiDinele^hrâVé'^e oSrA de Peu, donné 
entr'aatres à un village qui se trouve placé sur la hauteur 
qai domine le boorg d'Aifbignéi En roman putg. 
FEUILLE, 8. f, (Voir Pbillb.) cbaume. 
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PEURËy V. a. infinitif dtt.verb^p0iivoir, lormé ave^ la 
première personne de Tindicatif pré^é&t : Zev^iionç thiçêofl 

(Jm^À^ &^ (]$jftîcrti/6nia(ffMXDâD «KteuûlQt; nu ancb siiaoiJ 

; ^A^^QER> :;]i(, ^ 8<? a^rvjtç d'une pi?f4ea.:iui .i2I — (.o^. 
PIARDON, s» m* petite plojchB. ,i\: ^:> v^ ùjuuï j.o ow-vî 

pl4XlUSEi:iv^ii>^iâri^Q,plaii»drô{!^ptoiitei;>«^^ 

PIAUMËFl, V. n. se dit des bestiaux qui perdeDi^^l«i|fô|Kivlii 
Ton ^^oï^^yiWiîjP^^oi^jpoiU rrjVjAnlnjim^hèll^ipsai^^^^O' 

mo^^é) ppia:««l[»^<lei5ens^dOiP^.i^i;9ia«»pUiflw^ ,c- ..L(o ..^i 

xPAAUX:rjB(i«i.4)1i>)olieKèu»v»p6^ i»«4rWeiiè «Mis^toâlè^du 
vieux français pau , pris dans le mêpie âen^» ^H 

Que le braîn de lia beia bfey. v/ s'j.j; 

L'on doone.^'^giiteroepMe jmfif d^pàîçh^M J^'à^é^f^^ 
appelée ifflleai)slaf9|ile bfUdkbpn^DiiiU. r .^^P- oià'iî;, 

PlBÔLBQl^ jil;. Oi gceffer en fl^^;^ r^ {iaQii: l^<ôiiK<^d0$<1^t| 
mots^pitKite .et fdb^içr 4An9Ui^e^aJ|;i,9)fM^ paiOMMs^.d^W^Wii 
allons donner le preoiiei? C9.uplj9t ; 

Fit son nid 4lins in hoi^ion ■ 
La pibole 
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PIG , s. m. Otttn d6 vfgnéron , bècfafe & deux poînif^^^ Ge 

lionne dans un ifivdl^^'dii il^rtel9einn'\^tei^ «^^ §i;«i^ 

uno pic de ferra ^stimdto trtbuà solidh , etc. ( Olim , i.-S'J »^: 
486.) — £n i^nrano^Klctfftflâk «t^9pa|ftit»l f^co^i^^f Ai^is 
pîtttoéiitaïîen/jicconè. i:v^jnr)jit'jn çr. -: W\\'i[J^\S 

«usine pCc, catalulier «|)Cie»mé •)bfco»/'trsiprai^M<f»t^ Wllâ^ 
liennei|i«icA8ali0^>q iun vAÛiHi'j:: jmo /JD :»a ,n .v ,^31»'^/ l*J 

oNGiâta^BAi^flai^iAai^i^ier, tyol|0id»i(fiS))iti($9Nimp^ ûisi^ 
tëë «naéttt^c^Te€l»;)cDleytoa V plBil ^^L'Oûiffll? pl^M\iâii$ 
nos contrées, ^dafiBioe «tti9;!tH^£^r-tfOi9!(»%bo^iy IIÂttQéV 

f^CÂSSÉ , tE, «dj. percé 4a troHs^eiOsbyûe^iiie ëcumoire. 
Une personne qui a eu la varioldv^(pat5étt«in];)tov, a le visage 

PICHE ou PICHE*/ s/Wi '\f6r en grès oa en terre pour 
titfèi>!àJlMyitoqD^a{n^Bi$l»»tvpe^ du4llii^^%a- 

tum ; de piearium i "^tùtm^éyùÀ'^^ebtkài^^ d^p^â'Mëb jgé^ 
M. f alibé Rousseau tel^it 'ég^fAmiâémwî fde^ce mot grec. 
NottB'dffrotars'àtïOtTe tour, qa*tMi i609iiafi^^cn^Y)ot s'appefle 
pig ^ 4He r<m cônnatt^dans ee t)»ys «btrè le nom de hicker , un 
g^l)elej^;03§tajin(oa dB bcHSf%iit elt ^eft'usig^<)atisnléB elasses 
inférieures; cfueTt)B llNluwe'»4B»:u^1éSeMeieris'doetiineiiik bis- 
toriques ^friinçais, UD<^ ni!(i8«l*e'^'(pbçiilr tes Strlîdè's V H est vrai) 
désignées StOUS .le n<>in âè hiclmtv^ : - > Duoentos iriginia et 
«fwm bk^Btos /iHimeHtî. -«^ OtrYo^S^to : «fcro9 Mbhetas et unutn 
w^rtmi. de orSvi. (0^'m, t. S, p. i4â7.) Et eû6n , qtfen 
vîeuK iroUçalB f'oti disait i^^f , ^e^À^r , liehet, et en ita- 
lien ancien pechero , pour cruche ou pot. 
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PICHÉEt s. f. une pieioe picbe i Y' ai but ai^^if, ^'tvifrf- 

ehée (Tviné .i.;i r ... \. ^ • 

PiCOCER, Vi a. becqueter» ramassefd tvec sou b<qç^|>La 

poule, les granivores picpceot.-r-ToMtlç^c^<jif>^.PP1^^i¥^! 
jeu d'enfant 5 , .. ^ .. , > . uJil 

Uoe poule <ur ou ttiur . f, . f.: ^rti;;;}! 
Picoçant dn paia dur . i • ç '^ ' 

Picoci , picoça ^ , 1» .' î : -Oi î 

Lève la queue et puis t*en \a4 

PICOT, 8. m. tache. In picot (T encre. BepicUt pie? .. ,;. 

PICOTE, s. f. la variole. Employé parj^^abje^lais. rr ^» Ça 
appelle ainsi en Poitou la petite-vérole9.yi^i^,tdc|mff!i«r[^ 
parce que le visage est souvent marqué «^'o^ y[^J^S. fl^-'fffh 
dit picoté de petite vérole : ^ce que les Joulpusains appf^lc^t 
picottta^ (Ménage.) ; . ,3/ ûl 

PICOTÉ , É£, adj. celui qui porte d^s m^rqujes q^!j| ^^.cjif, 
la picole. ,,.....,. . .,..,. .,, ..;.,,« ^.• 

PICOTIN, s. m. Tout le monde ç.onn9lt je picoUa d'Taypipje*^ 
Mais ce qui n'est pas aussi gépér$(l.,.Ç|royops-^n(M|^,><^f(fe 
mot appliqué aux mesures dont les ir^arçhands (||3 a^s^r^fji^. 
servent pour apprécier la qiiaptité.de coqi^iliagçs qii'M^^.yeA": 
dent. Un picotin démoules. , , ^ .;,, ^,^ 

PIEDS-CHAUDS (avoir les], loc. être fier, à SQ^.aisiei; 
S'emploie encore dans le sens de; fin et ^usé^ 

PIFRE, s. m. ail d'une seule gousse. Ail de o^ariGi et grpf 
nez. Ah ! thiau pifre. . ; 

PIG EAU, DE . adj. animal noir et blanc ou rouge eiblan^f*. 
marqué de taches blanches. En français, on dii dans te im^ipe 
sens un cheval pie. — Pîgeau est un des noms que 1^& b^u^;. 
Ater« donnent à leurs 6tM. De |>tca piOé .^ vr 

Pf e Vozea Tétait bea « son corps était pigeault , 
PuBgrousqueréchardril.... . ^ ,., 

(jr6;toi«du28avriU861.) 

PIGEàUDER, V. n. La terre est pigeaude, au dire des laboa« 

reurs, lorsqu'elle n'est pas complètement enfonducj qu'elle 

est mouillée seulement à la surface. n' fait pas bo» d s§^ 
nery pigeaude. 
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'■^I6eÂ6S&,iK^ ^j.'cte deiix=^(ÎU' plusieurs couleurs. De 
pica pie. (V. PiCAssÉ.] ;* 

"^lOË^ b!"^ 38fiî a^lslflè'irr dSfirèW^ii' irvié Jii6e poÎDle 
I^5«ggï'ai«tf«I^eï?ëbrut^.^Pgfetftii'¥er;i)e'pi<]ûer, 

PIGER, V, a. creuser, faire des iroDS. De piqâér. 

PIGOUILLE, s. f. perch»'ïiW;'"ft^6ïlê^.8n pousse un ba- 

PlGOUILLEÏt, V. n. se^,ser.ï^if^"^e^'^/jB|gfliyJi^, et encore 
gratter, piquer (réquemment , à petits coups, a*ec un 

obi.r. ' '■'■"•'i -"^ "'"^ ■"'"'-; ; "■ ■ - 

PILETfï.'ttr.jionc <iarl)re. Toute^ia.pariie.qui s'élève 
AW)6'; dégatnîe do^g'rossêl' 'branches eï jpoùvant servir en 
bois d'ouïVoge, Thiaù dagne aun'bea'iiht., . 

tin lertnie des sauniers qui appellent ainsf Içs Vas.-de sel 
q>?îfe Mftc^t Bifi^e^îiossVde l'e'urs marais iàlans. ~Pito , 
en langue méridionale, signiRe tas, monceau et surtout te 
tasiîê''grains r^hnis'suVW^Iiîh't.dè l'aire. 
'lfWA!-t&."i?'Vmda'à''ii'i^ d^-âriequHsrSn Dla"4 le plus 
oiytoml&t^^''^\ft1ÎB|f^v%Sjo1fs"^ 
viisea ieùs aîSIs'éffir'ràTrne oe' f'ampGore aatiqiue moins le 
goulot. Vieni de j'iulien pignatia p\i .pign^tà ^pt.Vi cruche, 
iréiîslo dans'c'é'rte'^cî%tf'^ uiil^illuslre maison ," celle des 
Pignatelli qui pûWtf Vôr'iif'fl^il''^Q4"Hzurffe's^lreiifx'en 
chefaHt8ni^es.''Gèà(jfîf^eVa?lHël|arlàDt|s: ". '\ . 

«ijg ■! lin* 1 i 

PINCB^UD, S. m. la primevère, [R.) et cnez dons le pa- 
Dicaudoiïcbardon roulilnt. 

PIOULER, V. n. c^stavtiif un grêle dans la goi^e, un 
embarras dans~ les voles respiratoires. Dérive peut-être du 
verbe piauler détourné de sa véritatile acception.' 

FIOUSE, s. f. pace. C'est le mot roman pt'use dans toute 
sa pureté. — M. Rondier ecril pioze, 

PIQUE-GUEUX, s. m. tous les cbardons et principale- 
ment le cbardon étoile. (Voir Serinette.) 

PIQUENTëMPS, loc. de mal en pis. GUe vet piquenlempg : 
de plus mal es plus mal. 
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PIQUER (paiab) m 8iin»l«[pei^î i^KHiEPi^it ta9^ c^idCf iA^. 
Cesl faire assigner devaat Am.nûUaaaUi^ji;:, „^ j^6«\Dii^ ,ion^ 

PIQUETTE-DO-JOUR (la), loc. le point du jour . Iça^n^H 
puscule 44 i»atin>,4Xjii9ile l9f(eiV,49 HaMPQ^e..iig f^u ffrrtlfê# 
lapiquette do jour. — Ea Berrj^,.l*pR çfti$Br|,^fileiia,pi$S^1)bi 
pression légàreo^ent modifié«..Oii'diitffatp^^il2^(/p(^AJ^i 

PIRE ou PIROT, s. f. ou m. le foie des anipaa/g^o^tii^^' 
rhomme. L'on dit, au figuré^^ eo parlani d'uni krogne , qu'il 
4i la pire sèche. 

Hero^acaaqu^ çaenww m9it,, ::*.{:. ^ >i;.UI')AJ*l 

PIRE, S. I. oie« (R..] ,rn. . ocos ol encu oioi^no buaiq 
PIRON , s. m. ai$on.. VJrer eii>ume^m,firofkjQMj^\d\c\ffk 
populaire que Ton appliijue MeM quf.^urn^ 
dansent saufii savoir ce qjji'jI^ fon^ . . n., t, ^r 7^,91)^0 a^ib 

Y TiatdolaboqrQg^ \,, -i.vuij Uv.î f)yp roiJC? 
Aupr€2demaa»ai8<Mi,;.,, ; . jî . .^ .J é wou f)'JBl 
Penpe irouy ine fapux.^ , /-r .vf-^ .rn r-iib 9^<iI/q 
I né ireûe^auMn Pyrom. c - r • 

, {Roiea divtsi , ete.^ R ??•) . 

D'après Ménage, le nom (Je pire^^^^^ 
latilles serait le mot de Pierre ; /^içrf^^^^^ 
remarqué plus d'une (û)s^.ajoyietjtdqqs sesj^^ 
langue française , que les honnies ont souvçjjicîo^^^^ 
noms de saints aux animaux; ypyez |'^^,^^ir)Q^^^4f^'* 
Renard, Sansonnet, Guillemot ».et(;v. j, ^:V5£:. *-»! : isû. 
PIROTE, s. f. l'oie femel^. ,, .^^^ , , HîTAkâ^ 

PISCANE, s. f: (Voir GciCHi^Bç.) v/^o .rhî. ^^j^io jdc, 
PISCANTINE. s. f. mauvaise f)0Jss()i9^, i9auy,ajs jVjg. -^ 

Employé par Rabelais. — Idéiiage croit que PÇ ??Pf jf\^?flf^ 
Ti^erdepiscantina, en sous entendant jpoKto. con»p44^.^'' 
ralt breuvage de pêcheur. 

PISTOLiE, 6. f. dix francs. Ce mot s'est maintenu comme 
monnaie de compte : 10, 20, 30 pistoles, 100, 200, 300 
francs. 

PITANCE , s. f. viande, ration, ce que Ton mange avec 
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«OD paiiK Pkkine$\''^[iMérty i ^H^H^M ma roman et en espa- 
gnol , pitansa en catalaapf^ci^^^tf porlugâU ei^ùrdn^a en 

«^iPtVffT ^^d% îlb.^'èlst^fd ttoift <)«^ Ton Ù6uùh au Geargeà , à 

PLACfi(t>Li/iA««'irmotiiL) raîi^v 1^ platiêter ou le pavé 

(Gen(0 poet.) 

PLACRER (PLLiAcaeiA 'Rmouil.)^ v: a. jeter avec force 
quelque cho&e de mou contre un corpà Autilvài f pUiacrer 
"Hiielle fagne préiagbùle, — contre thio mur. PUiacrer se 
prend encore dans le sens de flatter. 'Peaf-'étre du verbe 
'S{^}A^]^la!éÔq¥\ s^attié \6\ii à la fois él tnvemer , imaginer , 
fenlJAîi^^îfé^sèMfllatitv simuler , ^e qûî éfei bien le propre 
xles flatteurs; et encore, enduire def... Cette double signifi- 
cation que nous trouvons dans ces deox verbes , pourrait 
faire croire à la vérité de noii'e suf^posltiôu. Bien que Ton 
puisse dire que piliacrer, flatter, vient de pfacere , plaire. 
'piacere en iialien et aplqzer en espagnol , et que pris dans le 
sens de jeter, il dérive de plaquer, piliaquer, plllacrer. 
r '^I^ÀCREtlk , EUSE (PLLiACREUR ttiÀouil.), adj. celui 
^elie i|ui flatte. — L'adjectif n'est employé que dans ce sens. 
^ PtÀKCËÔN, s. m. planches en général et le plancher 
*'ùne chambre. 

PLANCBOtiNBR , v. à. garnir dé planchés, faire un plan- 
"Cher : I ai faUplanchàunerikiètle chambre, 

PLANTAR, s. m. branche de peuplier , de saule ou de 
tout autre atbre ou arbrisseuù qui prend de bouture. L'on 
AiléùBsi planton f icëlui-ci dérive de Titalien pîantone, plant, 
riyfetôn, Tantre du latin p/anlare, planter. 

'TfcANifB"(pLLiANTB // mouil.) s. f. signifie eiclusivement 
dans nos campagnes, du plant d'aubépine, etc., acheté pour 
faiHdçs haies vives, destiné à être planiê. 
"' IPLA'NTI (pLLiANti II mo'iïil.) , s. m. tenue de vignes, ce 
t)ùe dans d'autres parties du Poitou Ton connaît sous le nom 
^e ^f: Ot y a V pUianti dam ia coumune i LouhiXU. 



ou 
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PLIATRELLE (PLUATRELLEUmoail.) , maladie , anhémie; 
le symptôme dominant est la diminiuion du,.volume du vau- 
tre. L'on dil aiors que il'animal est plUat tourne im Uat$. 

PLEINE, s. f. (Voir Gootba-Parour.) ainsi nommé parce 
qu'ilsert à ap^antr le bois. . /iV; U:^ 

PLESSIS ( PLLiESsis , H mouil. ) s. m. haie bêche. — Ce mot 
dérive évidemment de plectœ^ plaxitia , pleiêseicia,pleiseia^ 
d'où le roman a (iïii physta ^ sorte de clôture formée avec 
des perches ou des baguettes entr/slacées en forme 4e, filaje» 
Dans le Perche « on désigne les haies vives sous le nom de 
plessis. — Plus tard« cette expression a signifié par. ex ten- 
sion , non plu« la clôture en elle-même, mars les terres rèn« 
fermées dans son enceinte. D*aprês le dictionnaire de, tfé^ 
voux , ce mot signifierait maison de plaisance et viendrait 
d'après Cambden . de a placendo. Ducange et F. Scaligcr JXé 
font venir avec beaucoup plus de raison de plaxiiium o\ï 
pleisseicium, 

PLIOGER (PLLioGER , Il mouiU) v. a. ployer , courber.— 
Thielle branche est trop grousse a n* plliogera pets. 

PLUMAIL , s. m. c*est le fouet de Taile des oies» dont nos 
ménagères se servent pour aider à Taction du balai , lors- 
qu'elles sont dans leurs jours de nettoyage. — Rabelais èni- 
ploie ce mot dans le sens de volatile. — Plumailvient clé 
plume ou du latin plumatilis qui signifie fait de plunies. En 
langage du midi, p/fitnaf. .. _ •- , a " 

POCHÉE , s. f. un sac rempli de grains : /ne pochée Jefroth 
ment, — Aller à la pochée , se dit du chasseron qui, parcourt 
la campagne pour ramasser les sacs de grains que les pra- 
tiques ont à faire moudre. C'est ce qui s'appelle donnet^. la 
pochée. — Ménage fait dériver focAe, sac de grains, de l'an- 
glais pocke ; pourquoi , au contraire , ne serait-ce point r^p- 
<glais poche qui viendrait de poche / combien d'autre^ em- 
prunts, cette langue qui n'est qu'un composé, n'a-l?e|le,pas 

fait à la notre ? 

- -^ -, .■?*■ 

POISSANT , TE, adj. puissant dans le sens de grand, 'de 
igros. Se dit encore dans celui de fort et vigoureux ««-usité 
autrefois dans le sens dépotent. 
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Bon amy , y perdirent maint soudoyer poissant 
** ' Bt ménestrel aussi. # • • • • 

No«s dit Cuvelter en parlant de la mon de Du Guesclin. 

(Chron. de Du Guetclin, t. 73.) 
POI, POY, adv. peu. Inpoy^ un peu. 

Pr* aver my în poy de fumy 
Contre ly. 
■ .^■■'- {Gentepoi't. p. 16.) 

Usité antrefois comme dans ce vers du roman de la Rose : 

Monli est POT de tels amants. ^ 

POIRâSSE, s. f. poirier sauvage. Sauvageon que Ton 
plante pour grerfer. 

Poiré , s. m. plante dont le fruit ressemble assez bien à 
une poire, et dont le toucher rend les mains très amères. 
Elle vient en abondance dans certains terrains de la com- 
mune de Loubillé. Dans la commune de PaizayNaudouio , 
on lui donne le nom de Ratelei. Dans le Berry, Ton donne 
ce liôm à raristoloche-clématite. Est-ce la même plante que 
celle de nos contrées? 

PÔIRICHON, s. m. (V. Peeillon.) On donne surtout ce 
nom aux petites poires qui viennent dans les haies , aux 
éiranglliards. 

POITRAILLE, s. f. (Y. Peàutraille.) Nous trouvons 
cette expression dans Lacombe avec la même signiGcation. 

POITRIGNER, v. a. pétrir dans ses mains, manier sale- 
ment , d'une manière dégoûtante. 

POMPILON (poMPiGLLioN , Il mouil.) ou POPULON , s. m. 
lé peuplier. Du latin populus. 

PONET^ s. m. toton, jeu d'enfants, et tout individu de pe- 
tite taille. Quant à cette dernière acception, ne dérive-t- 
elle pas de pon«y, petit cheval, qui vient de l'anglais ponjr» 
bidet, criquet, etc. 

PONTIF, ive, adj. peureux, ombrageux. Ne se dit guères 
que de la chevalerie. Usité surtout commune de Lusseray , 
canton de Brioux. 

POOTE, POOTE, POOTE, loc. manière d'appeler les ca- 
nards. 
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POQUETON, s. ili; r^i(é>)»>HîOi1 , petit» quAittU^ V)ue 
Ton peut mettre dahs sa t»<^i^ f /À^oflî9toA'%7^id^Hë(»/-'j^ 
Ce mot doit dériver de poche et exti^ bu irf^gtetfiR;dVMne 
verbe et substantif : pocktâdieêiûnary. 

PORNIER , s. m. porte^-dinerç va«e tm^ férblauc formé de 
deux compartlmenlS;^qiij s^^Actoasent 1H]|^ dat^s^l/f^ib^^t 
dont on se sert pour pprferja saQpçet h cHner Ax^mi^^iii 
travaillent au loin daofries dhavps» Cw^ractîoQ ûtiporHfti^ 
n«r, por— ner, porotet. ; ^ . ' ; ui ^î» .'^o^nc! 

PORTAU ou POUftTAilé i»*m< poctaii;ns}wlpnd)«p8î 
bien de la baye que de9^^p<)f jL^ : fprvM ^no le onleKfi^trf^. 

PORTEMENT, 9. iB.sani^:, cçmmf^toti vji);i JE^irtBJu,-» 
contré^ et i H ai ^pi(m44,iAP^UMênU tt i-S P^i^s ,*lfa(ibilin 
sabstantif du y^rt^pdn§r vrl^M^sMAfMii^qûHp MlAac 
lion banale queToQ^lfidfes^q.qMaiHiQii.^ iwncqotrff^lomr 
ment vous porieziVOji^^.rrî.AIôîté dan^Je J^cryj ù > sifiuob 

PORTOUR, s. m^^pjèc^ dgtQJte Jongle, #*;étisojte,|2d«|a- 
cbée au cou des mpisisospevrs 0.q^î,lfWPjW»tliP<9.tV(|ftoir*ifèlci 
blé qu'ils coupent : faut deux portoun p§[pi4^^is^ ifldlf^i^^ 

POTAGES, 8. m. pi. les léc^umes» les plantes potagères 
en général. Chaipp sentië^eA peitag9$\ — Usité eu Berry. 

POTÉE, s. f. un pléSn pfA^MtfMeiét étiUÛO^''^S)'l 

POTËLAGBR , Vr à. cTest rftnu«il»« îdUrr/^rlin^^ëJ^, la 
mettre à sa^pbcr^ po(^<38^rquélq4i'oàf}e^4êl^^Mésri^^^ 
que lui, ^^ ' "- • ■'^" •. - * • ^ ' ~ *^>^ J'iy no ,è«o«i 

POTELINER, v«4U c'est BMinmt!!«rveopréo»iition. Poteli? 
ner un enfant , Mî^eét lui^ donAer les soins que comporte son 
jeune âge« — Ces dâHx verbes qfii pat l0i||i|in0riL4ICrilf afe 
fectent Tun et l'autre d^iq^j|^iûq\iii6pa8 U^enpfOf.îqUlctFe- 
mier , celle en aceio , donnoiQt A!i4^'4e queUnsBH ^|)$^e de 
grossier* de repoussant ^./a^^/((^j^^'TQi|f>lH^i9/i|i^ 
gr09, sale, vilain drftlet En ûm>, fiMlfqMJ99MPf$!<99!Mr%W8fPno 
certaine grâce « d41icat6^0;„ gjSQtiUefi^ÇjjTan^tii^/l^ MHi>e- 

tit enfant. . . ^. ^^^ * 

POTELOUBB» s. f. la renoncule de^ présj patte de loup» 
d'après la remarque que la feuille représentait assez bien 
l'empreinte du pied de cet animal. 
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A^fPOif&TiiS' w*i¥HS« entfaïeiiçQ qiHsewau wêmeasageqae 
1* W^^^Rî^KropJpïf RarvRai^rt^îf.^■^ J<^ %uii4lccon popu- 

OP est le ponriK <|nidit tÎAùto ';'';>: • .»:: 

^SMf'^'ieôdiii ({Ue dér sdni )és iv^ogn^â^ q^l^^urent ces 

^itt^él^^.'^^JSi pkb«l vient du gvébiikoê, pourquoi poiet, 

itotfi^obymeVsk3tâftére,'Mdértvefait-»t pa^vdè lia même 

langue, de V ddjecilf poteos, qu'il faut boire; En effet, ce 
^équit (hnmeiit^uB(p(nm est destine 4 être bu < iet roh iattk*a a,p- 
^]|^ib)«é^'amiibûan^^ erqéi d^eefi^ait tt^ contenu. Cepen- 
(dtfntviVJh po(ur^alttf6ûv«jr cette'^étymologie dadsië verbe la- 
n«1d>]»l)ré(,^ji^;D^e;' boire. Lés- Romaras avaient une déesoe 
ûMm qU^p^ë«ida(^?^^'x «tplôtlsr: des bgvelirs. 
moPOTlli/s; iTf. t^i90 en ^ivfe« p^i^u^d-un anse ou d'une 

douille oùrovM^t'uff king raaticfaé t^'^qoi éëi^t entre autres, 
Btlftigé^; è>idér la leksive mîp lé linge. — • Son noâ dérive 
'I «oAncéomê db fâéf àt dont îl é^l fabrique , métal connu sous 
**0>tft)frt de pofiftc 

eoiô^eln . ;■: \]. .1 Porté koU to^tw. 

POTIRON V a. iB.iobaœplgno». (R.) 

si , ^0IP i^i).4V.W Pof «j) :fraytt^l^•.peur ; du Jatm^wt^or. — 
n<fisè^^c^9Sl6Mj^ÂK§n* etMiiana^leai^^ 
BOUS, on dit pour, ce qui est plus rapproché de l'élymologie. 

\\c<)o^ >?:^' lÊm%*jAit.tm aatrsiff /lie sais jâsîM'e. 

'»s ,ftOl&AIL;l>OBËIL, POUIL, 8/rh;ponx,p«oiîefpeo«fel, 
'^'^^^t {f)(èllt pén eâ fongue r^ndaite; 

3b oeOtUDREV ëc f. j^ûnè da^atle. (R.) — Raterais écrit poul: 
^^^Vf^tiieitttattt entré parenthèéé et par forme d*explica- 
-n«i§M|^?iàl^i'^k)ii(in^^ , (les PoitiRvitid] uhe jument non en- 
^^^ïîMrt sàîltfe. ^ Ron^td dKpou(re ; comme dans ces vers:, 

Pourqaoy comme une jeune poutri 
:• .* *fc &^r.l|eiMiVfewgaîgMé»tu veramoy? 
^ :r : ' :^ : .-;* ^Lir. ITdes OoEset la 27«.) 

I^jt au Kv.'XI dei Amoun^ dans une chanson : 
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mxAogv&pMitroii mçiilgilB qiû^ comme ier fait 4r«tu»«(|9M€ 
|if . Tabbé Ro.u^se{iu, dérive lai-méoie de. pii//t4««: 
• PQ(l}j&irf,«i^iffl4 pQit»i et.potjiet ooDin»e daiis> œs irers delà 
chanson de Guillery : < > * -.^^ 

La branche n'était pocè forte ? ^ ' ' 

Du côté de Tillou l'on dit pouâ— puits. r ;!M,i.^ 

i oEOJIÇiflNrj.s-rin^ bliieu (R.) v(Voir BopeFOKs). 

POjiJGNAGË^^» m. gar^Uures d*uae ferme el42rincipa<l0T 
mefijt les chaçf eiJlevCfb^f f(Ue§^ (larnais , , elo. Uabé di celé 
de la çon^iï^deiGfeésigjaé. t^ Ce pioAyiem pf^Mt-éLr^ dtt 
verbe empouiller, garnir, ensemencer une terre. Du veii)»^ 
Ton aura fait Iç &}l^l^\wfÀ( ppuillfige , pu\Â pimgnqge^ucskt il y 
a. bien mpMis de (liffére^ce^ans^ j^ proAonoiaUoQi que ^ dins 
rorthogjraphe de ces deux expressions^ v. i 

POII^NASSE ou POyfiNOPf . a. J. pelil^iille. --Du mot 
pougneflix du Latia pugnns , poingt ; -rrr pas plus grosse que If 
poing.1. . , >■'■,-.■•....■■. ■' • ' 

POUGNS, s. f>,Ie:poigiie^ et par, extension > force. Avoir 
bounApojtgna sijgnifie fie^fj[}er,v.teAJii' fortiment^ être fort ^dii 
poignet. — Prononciation italienne , pugno, poingt^ duJatiB 

POUGFiÉE , s. f. de chanvre, de Un , signifie uaa^^eiit^ 
javelle dç l'i^e aude Tautrede cesplantes^ dont la grosseur 
est telle que l'on peut, rens^brasâer d'une seule main : J ai 
deu,(p cents pougnéei de charte^ -r- Au moyeurâge, Ton comp* 
tait aussi par /(imttm, dérivé dç /««(nt et d*Ott le franç9ts:a 
créé faisceau : Solvit de Hm A»9ceum untio». (Potjfpiyd*Irmi>^ 
non^ t. 3, p. 287.) ... { 

POCLAINE ou PODLINE , «.i L pouliche^ jeune cavalhat^ 
— C'est le mot poulain féminisé, lequel dérivev Qu.dâktîia 
pullus ou du grec jpd/o« ou du diminutif de ce dernier; p&* 
lion. î 

POULATRON , (along.) s. m. petit poulet, poulet maigre 
et étique, tout l'opposé de la poularde.— 'Du latin j>ttUa«tra. 
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POULICHOUX, oirsE, adj. ombrageux, peureux, cba- 
tK^uilleùx , flioile à émouvoir. — Se dit égjalement des hom- 
Hfê^ ei'des Qolmaux. — Ce mot ne viendrai t-ii pas de potUi» 
ehe pris dans Id «ens général de jeunes chevaux. L'on sait 
quei€eS3|eunes bètes sont en effet le plus souvent ombra- 
geuses et faciles à effrayer. 

POCME, s. f. pomme, 

POUMERASSE , s. f. Sauvageon de pommier que l'on 
plante pour greffer. 

POUR, s. f. peur. De poor^ peor ou paour qui étaient usi- 
tée dans noire vieux français , lesquels dérivent du latin pa* 
tér^ Le roman et toutes les langues néo-latines (sauf Tiia- 
IJèa) itsllent cOBSérvé cette expression sans modifications 
8»iistbleSé 

. iPOURlN, s. m. fumier. (R.) Du mot j>unfir 
>*POGyRE^ s^ f. poudre, poussière, du latin ptifeû, pul- 
veris. En roman polverà, 

^y^OSVREÛy, Vé D. faire de la poussière : a pauvre. Du latin 
fuhéir€ir^\ d'où le roman pdverar, réduire en poussière. 

POUYROUX, ousE, adj. peureux. (BarotJ Du roman j>a- 
forok, paoroê, d'où le catalan pavoros^ l'espagnol et le por- 
lôigais paroro^, V'iXkWen pawroso. En vieux français Ton di- 
sait ^oro5..> 

POUZE, s. m. sarment que Ton a rogné en taillant la vi- 
gne. h^De pousse? 

i; PRAr(d long.) s. m. morceau de bois qui s*emmortaise 
^ns le forçar et sert d'aiguille à la charrue. On donne en* 
€pre ce nom à une pièce de bois qui s'attache au timon de 1» 
charrue ou de la charrette , et à laquelle tire les bœufs de 
devant quai^d on attelle à quatre. 

PRANTURE ou PRONTURE, loc. peut-être, par hasard», 
pap.avanture. -!- Nous croyons qu'il est formé de la contrac- 
tioadecesdeux derniers mots: paravanture, pravanture^ 
pr^nture. . — Pronture est une corruption. 

PRASSE, s. f. le moineau. Prasse ramigère, le moineau 
buissonnier. Vient du latin passer par métathèse. L'on a dil 
autrefois, en vieux français, passe. (Voir le 20^ Rondeau do 
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l. Marot, èl le psàuinè iÔ4 dé dri«ii'Ôt.f#<{rffil-f»ii#?rét 
ej^^e.dans le Berry, paiise e^n Aupu, fofseh.i fitsÈjfir^^^ 
itafieo. Le rbjnan avait passer , passera èlpeisserat 

/if^BE , prëp. par'ou pour, seïoh^îé sènVdeiâ pbrasè.'ltens 
le premier îfdérlve delà prépbàîtlon pêrV par iiîêmh'^se , 
dans te second c^est pro , en changeant TE en 0. — rtnl «ôhe 
pr tqut. — 01 est pre te qui ou-z-at faixi. ^ "^ 

PREBIN (pr'bin) , 8. m. prdvrri, brancfie îfé vîgné que 
Ton couche pour former an autre cep. Du latin jpropa^b^ 
d'où le romun protûT^e èi pro6atnamen, prôvin et'propiiçà* 
tîon. EVn dit encore dànis le tnîdîprôa6aî^o. ' / 

PREBINER , V. a. provîgner , faire des|)r*Btni. . "* 

PRECARRËR (se), ▼. pr. se prélasser, flânier. — I-^ii dit 
dans le langage familier et dans le même sens, qaeTon«0> 
carre, 

. PRÊCHER^ V. n. dire, parler, et principaleiifehvâapl^e? 
sens de parler beaucoup. 

PRÉCIOTÉ , s. f. chose rare, curieuse, ol est ineprictofé; 
se prend aussi, quelquéfois^dans fesehs iropique. L'on^dil 
encore garder enprécioti, pour dire 'précieusement, â^c 
soin. -^ Le français qui a i*adjèctif' précieux, pianqiiQ ^Ui 
subsiapiif. . I v/MMf 

PREpEQUË, adv. pourquoi, t 0\ e%\, preàe^up \ ^\f\^ 
m'é^toti Yare^fhe rîgourdaînfe. » (ife/(otV du 24 mar^ i'^^W , w 

PRELUCHER (se) (P'rlucher), v. pron; se jksser la tangue- 
sur les lèvres par convoitise , ou apfè$ les repas par gour- 
m'^ndise. Le chien se p'rluché en regardant manger son mat- 
tre. Du latin féttièio allécher, c'est èri effet' qiianâÔtf^st; 
aiiéchëqùeTonséyr&cW: " :. -i 'J . ù'i 

PBE'stelOGE , adj. dés^^ètti^hâMf/JÔesîîeWisfer, (ëWsiJèt-. 
res, etc.,pr^me%e«. Au figuré. Ton dit d*un enfant gâP%st. 
tenà\àu ^ôade âVâlit lèlH&êiif toic/is rf^s'aêpuik^^élë- 
Wîilfeïi^u martre îM'tlïii iîi>^e*n*fo^.^(V^'ïWfliê/)^"^^ 

PRÈNÇrbfe, si Y: té^ fi^^é^^dtir^'feft^^ p^éDSi^» le. 
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PRËSAjf lEft ,'?. in. le pêcher qâr'donrie le pé)^is.ÏNrns 
Je tnidj.l'on se.sfirt encore aiijourd'bui poiiraùre p^chci;,(lu 

mii.ptirMestiil, pres»eguU , comàte ,i\ se disait aulrËrois eo- 
„e^« «Q rorn^h ; le cqmlan a fréistguer el le 'p6rtugai& ^ffè- 

giiiero. En grec pécher ^e disait p«rMa. 
^ PJŒSS^tS, 8^.01. pêche q^ui ne guiite pas )éno;a,à. D|ila- 

Impeniciim. en'«ous~ enlendaAl tnatum, pomme de Perse , 
'ilbni,^t<^/es,i:om.à,iQS doQnajebt a^ix pèches en général..; — 

rrtiegâ, pécbér \ disait la langue romane. — DaDS'Ie Berry. 

OD les appelle parMif. 

îitW^AL.' 9- n>- persil; '■'', : \^ , ., ',;'; 

tRlCi. et PRlQpI, adv. par tcîeî parla, i Or biîo qûond 
tôt fut aiÀïssVdeçay , d'elay, p'riquI , PRicr, vëci voeai ia 
jirespnnajîe bain abilly. [GenUpoëi. p, 62.) . , , " 

PRlHÊ* àiïi.'des deus'genreâ, de pi fmeiir| précoce." hS- 
, Jif. (Voir Pbeiuiogb.J Ud jardin est prime lorsqu'il ilonne 
'.flespjimeûrs." — D'ôè çiinéç a.été prime, lorsque les rë- 
çditeé.oiit été mares avaitlTépoque habituepé. — Du lalia 
frimui, d'oh \â langue romane avait fait^rtm, le catalan Ài- 
sairdemèrrié.Tèjpagnol'ètlé portugais, Jorifflo, , 
., pRlNGUEIt. y.n. éprouver une sensatioQ vive ^ désajfréa- 
li1c,aii^p(iiourèiise'iXf frttpringue. — Dahs léS enriro^QS de 

Kéiùi oà àtl prindutr i 

•iii^iyiir--.'":--- Vi-: i.. - .11 ■: ■ ■-,■ 1 ■: i^ -■■" 

,, La yen^éwit MMOtiiiT; . ■ ,. 

7- -"'■''' ■ ■ (M,Boi«duîaiiril"i861'.') ' ■ " ■ 

PRJNGlilETf É , 8~, r.' piuWltel (Mellerfiq^J. Le ipol j»pifir 
-i^.^ 4^^»(fi.di^j^erlj«.,pi;ip^Her. comme piacpi^e dfl pio,- 

nous serait venu de cette coDtrée. L'aatèur du glossaire des 
oeuvfes de jÇaf^lajs.^dans les œuvres duquel, prou est em- 
ployé fréquemment , prétend que c'est un mot béarnafi. M(|*. 
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Dage le Mt vetfit de pifàbè. QtfàBt if nbàs , noàs noisi cottten- 
teroûs decoûslatér que lef roman disait proVproii; prcH*^ 
qw te catalan dh^pfotîfet fmiêû'pf6 '''' ' ' '^ '" *'' ' ' 
^ PRUNOCJLONS^i^/itf J p»>je\jWea rèjA^ "' ;' 

'^PRU'NOB f giàlèàfu)4 sl'n)f;îgâlctte'sut laquelle oo a ëteïïdâ 
av4fit 4c/ la'mVtriSB au iTotir; tmê' nfairinéladé faite avec des 
pruneaux secs. L'on dit aussi prunis. 

PtfESva. r. Oea piq'uiaihls d& Cliafdon et en génfiral toutes 
les épines , tes dents deâ iratcfatfx ,'des peignes. 

PDOW, a. m: (Voir Pues.) Le provençal dit jpuo dans le 
sensde pointe. ^ ' ^ 

• ... . * 



K . 



. 1 ' ' ' 

QGLIABON, (OcîtLiÀBôR 7/ mouil.) s. m. çl^arbon en- 

. -. • " ' * '1 ' * 

flammé. 

Auitoul le petit Moise 

I «acquit in qcliaboi^ pre éponter Tozet* ... , , , ... 

QU ARRE , ^. a. quérir , qberc^liçr : Vajfanù ç^rrehpqin. 
Ce mot qui né s'emploie presque plus, n'est usité qu'à l'in- 
finitif. Vient du yiçux mot français. guerre, chercher, de- 
mander, lequel dérivé du latin gu(Frare. , ,. f ' 

QUARRE, s. f. au^rellje , ilispute. (VoirCARnE.) li^'anglais 
emptoié encore aujoùrdliui le mot quarrel ddins le même senf^i, 
ce qui pourrait donner à croire que ces deux expreisions 
pourraient être soeurs. Dérive diî romain carays^ dispute, 
querelle: ^- 

QUARTE , s. r.' les trois mois de Ta Saint Jean à la £^aînt- 
Michel qui, en effet ,'càbiposèiit la quatrième partie de l'an* 
née. 

I m* remembre ine fet , ol était pre la carte. 
^•^ ' (ÎKprâzÀtt.i-^JBÔlfeu au 28 avril 1861.) "" 

QUÉbÉttîtriE (faire lè"ou1a)/1oci feindre une in^îsp^^^^ 
sition , être malade, f B.) 

QUEDENANT , adv. combien , plusieurs , une grande 
quantité. 
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^QUEN^lIj.LE3|^Q'qfij.f.R),,^^ m. pejtit enf^njt, oa grande 
pei;^onriç^ ^i^0^ïf^y,,fi^^^ —S'em- 

ployait autrefois en mauvaise! parli : sont 4]^^^^^^*^^ que- 
nailles,[GentepQë,t,p.6A dit uo paysan. ^ parlant des 
gens-d'^rçnjeSti rr-^V^a ivauxa queh|ille dans les Discours, 
çk-»c,çlçJ5Qnayepiure,djes Périers (p, 198.)^t M. P. Lacroix, 
lui donne le sens de canaille, < . . 

^^|^l|EjS]|]^ |ûu|j^^e ) , S.I U^J^\^^J çros, ^o^m. » effprU : Faus- 
ser ihe forte qiff%ée<^ ^Q^/qrt^aban^iifi gro$ «oupir. . 

. ïQM^B. &tÇ'f.^îvi5>-. .%è iUp^^ffort. pousser un 
ahan en faisant quelque chose. — Le Geindre ^ii^n« en pé- 
trissant la farine. -— Se die aussi du cri que font les petits 
enfants quand ils s'ennuienkipu quand ils souffrent. C'est 
probablement une corruption du vieux mot chesmer ou che- 
mer (prononcez kemeret vous.serez bien près de notre pa* 
tols] /qui se disait p1réi;is^ment des enfants qui ont di^ cha- 
grin, du dégoût, ou quelque mal inconnu. Chesmer vient de 
gemere, * 

QUENECILLÉ, s. f, quenouille [ cbuneilie en Berry. 
-ijUENEOSSOWC&fQ'T^ÉTî^s"^^^ è: t. connaissance. 
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Jàméz de quîôu bea |éut , n'en arié mieneussonce* 



gUENEUTRE , y, à. connaître. 
'JïMRift, V. n. chercher. T^ îéqrii le chercher. De quœ" 
rere. 
"OCÊSfSOtf Ë : sf 't:- (Vdîrtotss^^ 

QU*ÊTO; lôc:'>éî)6nse ini^rr^^^^ qu'y a-t-il? 

Que voulez-vous ? Qu'est-ce 1 -— Ehl Jean ?•.. Qu'êto ? 

Qdesto? n'âvé vou point inçor tôt debagouly. . 

[Gente poét* p. 26. ) 

QUEUE DE RENARD, s. f, (Voir Blé Glamot.) . 

QUEUGr^jl^^ ^. f. çpup, le plus souvent ces bosses que les 

enfants §e font A 1^ tête en l^ombant. En Berry. TpAilit beu- 

^ne dans Ce'sens ëi ^uèu(/né pour signi^er Un cotip qui laisse 

une trace profonde..^ ^ . ^ - 

^^^lÉjéNER t^è'^T^*. pr» se donner un coup, se faire une 
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bos^ç à la^êfe^. Eq J^errjr , l'^n cjit ^u/iiîîwer pour blés^èr^. 
donner un mauvais côup..-^ ÇÏe moi ne.vîendrait-il point ai'' 
c^^f,r,r? :7i,î^os. Je patois Me^in, cu^nie signifie ^r;»j^j>e|-; 
iaï^er,;n^j;ra|^^^ .>; :-;l'-= ^- ir-'ij^ : -..'- 'rJ --•■ - ;' ■•î!...! 

M. l'abbé Rou^^^au/aii dérivet'Xî.eUe expression iû him qûi^ 
Aor<^, À quelle heure. Ce mot est roman, car nous le tro^^^ 
vons eniployé di^ns lespoésies de» troubadours.. Nous qte^ 
rQPf pour pem^plece vers de. Thibaut de Blison comte cli^^ 
Cbanipagne çtde JBloi9* vivant^j^u milieu du XII** sièçl)^ ^ /, .' 

KouAB oura fin voT'iDy^ta cruauià.,. 

• •■ . ■ ■ . ■ - . , . . . • > • - • 

QUIAU, içLLE, ceiut^ ceux-là. (YoirTH^AU.) 

QUUEU. (Voir Thieo.) p 



R 



•. » 



RABÀtLÉE; s. f. une très grande quëntîtë : OÏyavéà^^ 
tchJitetneritbtdtée'tf mofiéPei -^ ii 

RABALLE, s. f. mofceaù^é ^lanctie muni ^Mmâttohé^ 
qûV' s'adapta' éfti thîliêu et dont on se ^ert pour fanikasàer lé 
blé tfiri ^st i^t^ar ë'rfan€h r«i rë , 4iel r^âfàUer en m fih^ ■ ' ? 

RABALLER, v. a. ramasser le grain avec la raballe; s*eli»i 
tend ]its8{ dans le séiis de trWtÂer dains tfl'bouè Oà^ibjét 
qtrekdhqùev lû salir > Tabimer. -^ ËQ provençal raboMèi 
c'est ftimassiér des objets de peu de valeur , etc. " 

Soun palfè cridaio d'estf^Mo (haillons. j ' 

Faute de voulef trabaitlà - ^ ^ 



■'j , 'i^-' ' . '•■ '■^;--'* 



RABALOIIS^ fiF^^nà^: étfâdig^r;; de maoïv^tse itiiiue:quiipiftT^ 
court les campagnes. — Le sens donné à ce mot e»i;pfoba«^ 
blement Bl^'S^&^^âir dô la signiGcât}àh:9a)Éifië0<:à7è;!^<M$f5ijbh 
provençale i*â^ifta. L'on â.uî^'(!Kt d'abord MbaltAk^poùr dé^ 
signer ces cordonniers, ces chaudrbnnœbs'iiiirbulants, ce^ 
colporteurs qui vendent, échangent , brocantent de meuus 
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objets, ^t sont CD général , peii favorises de la nature au 

feuill^ et la graine ressçnii)leut à celles du ra'uN/ét dut èét« 
taines ^nnéçs couvre fës champs éiisiëtnéûtîës' et' ëibdné'lès 
eaïc 




vain prétend en outref, qa^n E^îtoa, cbmlife eé plusieurs 
autres provinces ViKotiaf|[^peJle/:fxtàa(ji(leriuori^ éàp^ts 

qui reviennent ; nous ne leur avons jamaiBi enieA/dujdklQli^r 
ce nom , dans la partie que nous habitons , du moins. 

RABE, s. f. rave. Du romanîla6a . dérivé du latin râpa ou 
rapum. '— Ce mot ra6e, signiGe également le molet de la 

moins que Ton ne trouve une cerfi49t^;fi!S1^^il^Msapç.fin^^ 
c#iftflrTfîMiw«.«elia^^pafM^4^ ç,wpsl?iu,isain> . , î jj/a/ :' 

9lRil^iKTXËit^^(f. qoîa^^pU: y^Yiejtte^.^flu fWnw, no^^a^; ppr 
tite rave, ^a.i^ojp^de lflix<a^H|B a/{e>Qt^(iQfHQ[HV($i(tc|)^ 
larfo'rrpelil^ilee^iiaya-.c nrci;: -i •"■é- ..«ci i „u .v ,;i (j.o 'l/.'i 

JdÇibWBÉfS (donPW JiieHstoCr* (k^ïi!^^^ ?»fii^q^, Ujp-Ija- 
hilURAid^l^aBiWiîiniychanîp^r.CîtÇa,.? el'.flBie ^uré.^llf^p.yoir 
quelqu'un : Tdrai p] Mn*^ tine^ rabinée^ jjlpai: vpjijs^i^gjjPi, t , 

RÂBOUii ou RÂ]jp)Ji^iE;^.s. m» pluie j|)*^yer|s<|, courant 
d*eau produit par une pluie lorreiitieile,.le débordement su- 
bit et de peu de durée d'un p6iji,(»)urs d'eau* Pd^romanra- 
6er, ravager, entraîner, usité! d«nS' le «e»^ des 4égats cau- 
sés par les eaux, où â€irab^yi fabey, rabeh, courant d'eau, 
temrqnClyTKafsgoesâoiots a:ya9it po^rra^ical ro^^^déilté 4ii la- 

n«gbBO]i£iiNu)tt>BiàBÛKÛN iifr« ^. 4^:441^ iRa^j^^) 

IIACA^$S£l>!»icf. ibnodii QuQr li^MW^ de {% e^mpagpe don* 
nent aux ouvriers des villes^ j(RO ^^ roman raca, rosse? 
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RâCASSERIE , s. f. ce qui ne vaut guère , rffoaiHé , se 
dit de rhomme et des animaux. -^ Du roman raca* 

RACER (se), V. pr. s'accroupir, dissimuler la bantèur d^ 
sa taille, se faire le phis petk que Ton peut^ .'L ^ 

I^ se racit dans io ùoiÀ ^ . ■ a 

GU« se faset pas pus groat que le poingt» " " - 

(Chàhsom Nouvelle b) l 

RACBE [à long.), s. f. Ce mot qui signifie la lie du' gotti- 
droD , est employé pour exprimer ce dépôt épais que fbuilè 
laisse dans les vases dans lesquels elle a séjourné longtemps. 

RACHÉE , s. f. giboulée. Leê rachées de mars. En langue 
romane. Ton disait raeh, comme synonyme de rai, rayott, 
soleil. Les giboulées de mars surviennent souvent au mb^ 
ment où le soleil brille. Peut-être est«ce ée cette opposi- 
tion que les paysausont donné le nom de rackets aux averses 
si fréquentes du printemps. 

RACHEPORT (vent de) , loc. le vent de l'ouest ; cèlut qtti 
règne dans nos contrées pendant les temps pluvieux , celui 
qui nous amène , nous porte les rackets. 

RACLE ou RAQUE, adj. des deux genres, ra^. Racler, 
dit le dictionnaire de Trévoux , c*est passer une règle sur le 
boisseau pour en ôter le grain qu'il y a de trop, c*est ce que 
nous appelons raser (voir ce mot). Rade doit venir du verbe 
racler et raqut est une corruption de racle* 

RACLÉE (Ragllée II mouil.), s. f. (Voir Frottée.) 

RACQUE ou RAQUE, s. f. Ce mot a diverses àcceptlonâ» 
L*on appelle de ce nom une rosse, un Rossinante , d'ohl'on 
a lait sans doute la locution faignant coume ine racque»- 

Le savont . . . 

Et qu'ol est peure in piau 

Qu'in sot pardit sa raqo«. 

( Le Charabia. — Mellois du 24 mars 1861.) ^^ < ' ' 

Du roman raca, rosse, béte maigre. Quant à celle |?tiér eoti* 
me la raque, nous ne savons trop d*où la faire dériver, di- 
sons seulement qu*en provençal , raca signifie vomir et ra* 
quo une mare, un amas d'eau bourbeuse, qui en effet, es^bàle 
le plus souvent des vapeurs peu odorantes. 
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RACREMER et R£G&EM£R(B'eMKBR),v.«'. rappeler à 
la mémoire , reQommaadèr : Iftaiùt^the^'fiiire fôun ouvrage 
avanf d: partir. . . ^ ,) .--^ \ ''■ ^^'- ■ ^rC/H 

RACREMER (sai)^^v<,.pr.8e i^{y|^tor i ise f essfoirveàir. - ' 

RAFISTOLER et SE RAFISTOLER^ v. a^ iet pron. RaGs- 
loler quelque chose, c'est le réparer-; SBcrafistolèfv c'est se 
mettre en meilleur état« tant au physique que pour sa posi- 
.tionde fortune, etc.^ jî'est \^ x\eu\ mot .afiiiùkr\ ét&plo^é 
par,.Ma^ejai$, inais avec 1^ signification d'çojôlër^ tromper;' 
étç. Dans le Rerry^ Qudîtri^^jfi^fair^etra^to/^/pobrré^ ' 
p9(rer« raccommoder ses ^ffaireâu .. ■.:..• il' '» 

B4GpUlLLACE , s. tp« ^ui^M^ Ipnguesauc&^et'ddififlU'» 
vaisgoât.^ ; ,: .n:..' ■• • •-■"•*■. •■ 

RAILLE-CHEIN , loc. jeude cbièoji^ raOteoIes de chiena - 
qui^finissent spi^vent p^r d^ç conpR de idenis : QiÊfuid fam en*' ^ 
fants s'amusent o finit souvent en ra»'If^«Mn)ri*! . 

BAINE^ Si f, grçoQjujIleA çl surtout ccsipetités^chenôuillés 
vertes qui se tiennent sur tea:S^rbire6'; les rainer cJiantoniiUf^' 
ser y ol est signe de bea temps pre4em(litf^ï>nihiïnvatiaédlohi 
le romaQafaU raaaei ru^mfl^St^^gu^BpTliàiioàVAnë. 

RAIRE ou RAYERj y. q, )ii}îive;i;rdydnnef ; \9e tditsanont 

de la lueur de la lune et dei étoilesw Su laimimdî^ , d*oè' 

• ■ . • ■ 

le roman rajar, raiaret rayar )9t.Ie;Câtal0n:fx^r^ rayonner, 
briller. Le vieux français disait rais ou ray, rayoh. 

RAISINETTE ou BASINETTE • s. f. La vigne sauvage et 
les petites grappes qu'elle porte, dont quelques personnes 
se servent pour faire du verju^. Le premier dérive du fran- 
çais rarnn^ le second du roman razain d'où ra^tnet petit 
raisin. 

RALE , adj. des deux genres. Rare« 01 est rdl$ \ c'est rare, 
du diminutif rallus formé de rarus. 

TunicamitALLAMvttiitibâlii sjpistan). ''."': 

(Plaute.) ' 

RALLE, S. m. squelette , ralle de cheval pour exprimer la 
maigreur de l'animal. (R.) 

23 
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RAMALE, s. des 2 genres » animal qui\ par des vices ca* 
chés oa par défaut de confoiinaiion , est impropre à la re- 
production de son espèce. Le latin avait le mot ramale pour 
signifier la branche inutile, le goumâand que l'on retranche 
à un arbre, ne pourrait-on croire que notre expression pa« 
toise n'est que ce mot pris au figuré. 

RAME, s. r. ramée, branche. Du lalin ramuf, rameau , 
branche, et de là le roman ram et rama, 

RAMÉE, s. f. grande pluie i averse, pluie d'orage. Dans 
certaines communes Ton prononce ramoïe. 

RAMIA, s. m. espace pris dans un plus grand. Se dit sur- 
tout des blés qui , semés inégalement, ont poussé avec plus 
de force et d'abondance dans certaines parties d*un champ. 
Mon bllé est bein à ramia. 

RAMIGEAU, s. m. haie vive remplie de ronces. In grou 
ramigeau est un endroit touffu, plein d*épines, où Ton né 
peut passer. Dérive ou du mot français ramé§ ou directe- 
ment du latin ramus branche^ rameau, ou plutôt de ramus- 
eulus son diminutif , exprimant l'idée d'un fourré composé 
de petites branches. 

RAMIGER ou RAMISSER, v. n. faire un petit bruit en 
grattant. Cislui qui fait peu d'ouvrage « qui fiait le paresseux, 
ramisse. Le veut ramissê en soufflant. Cette troisième accep- 
tion dérive évidemmisnt de ramus^ rameau,, ou de ses dérivés 
(V. Ramigeau.], pour exprimer le bruit du vent à travers le 
feuillage , et est l'origine de la première qui s'explique en 
prenant l'expression au figuré , quant à la seconde,..? 

RANGEE « s» f. ridelle. D'après Lacombe l'on disait e/- 
franchessiu XIIP siècle. Nous aurions donc simplement sup- 
primé les. trois premières lettres, eff-^ranchùs. 

RANDE, s. f. sillon. Se dit i^urtout des vignes pour les- 
quelles ce mot est le plus fréquemDQient asité. Vient sans 
doute de rang. 

RANDON, s. m. impétuosité , rapidité; se dit de la mar- 
che. 

Gourons d*in grand ranbom 
Vers quiou petit poupon 
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Qui crie sur la paille 
Daas do cketiz drapeas. 

[Noelê (FaulcoD)^ p. 35.) 

Ce mol était français autrefois comme le prouve la citatioa 
suivante : 

Glesquin ,quî eonnestable èloit.. 



Avoit gens d'armes en abondance 
Q'estoient o le Roy de France 
Quant les cboasit , de plaîn eandom 
Il va des ploier son pennon : 
^^Ubvre du bon Jehan due de Brêtaign», v. 9, 145.) 

L&, droit envers Poitiers s'en vont par le zablon ; 
La proie et le bestail , dont il y ot foison 
Ont pris a eslever et mainent de aâmdoii; 

A Poiiien sont venu en fuyant de randok 
A Chando fu conté cette perdtcion. 



Sa trompe fist sonner a son cor de lailon 
Et Englois sont couru aux armes de RAimoN. 
{Chran, de Du Omeelin , v. 1S,9S1 , etc.) 

Aujourd'hui , ce mot est toujours précédé du verbe aller : 
Eh thio gas , il y va Un ranâon / il y va d'un courage. Sn es- 
pagnol , on dit aussi de Randon , et en italien de rafidqne. — 
Ce mot était également usité en langue romane. 

RANQUIN , s. et adj. mas. celui qui traîne la jambe en 
marchant : Avance donepauvre ranquin. Su rotnaïi ranqueiar^ 
ranquefar, d'où ranquefar en catalan et ranquear en espa- 
gnol ; boiter. 

RANTAIE , adv. prob^blemi^lltf / çtrone hein ineore de 
faivty rantaïe. (V^,) 

RàPâILLER , V. a. grappiller, ramasser ce qui reste id^QS 
une vigne après la vendange ou daps les arbres fruitiers 
après la cueillette^ Vient du romao rajpar, preqdre, enlQirer^ 
ravir , ou du provençal rabailhr. (Voir les vers du Cu)td{9* 
Jatte cité à l'article Babâulbr.) 

RAPMLLEUR^ suse, adj. celui ou celle qui rsf^aiUe. 
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RAPETASSER, v. a. raccommoder, ravaader, rapiécer. 
— Se prend en mauvaise pari. — D'après ïes uns, du latin 
raptare ; du grec raptêin, d'après les autres; du mot ptèeéi 
selon Ménage; et selon nous, fréquentatif du veribe pela^ér. 
.(Voir ce mol.) '^' '^'^- 

RASE, s. f. morceau de boîs pour passer sur le hofsseàn 
plein de grains et faire tomber ce qui dépasse les bords. 
De ra«u<, participe du verbe rueferd , racler. En effet, en 
passant la ra«^, on racle et le grain qui esft au-déssuâ dfés 
bords du boisseau et les bords du boisseau. 

RASER., V. a» passer la rase. (Voir ce mof.) ' ' 

RASIS, s. m. pot tien dès murs d'un bâtiment quf fate; 
qui touche à la charpente^ . < ■*^ 

RATE, s. f. (Voir Gar&eau.) Lespay)sans\)réte))clent q|îiè 
ce balonnement du ventre provient d'une enflure ^e la î'atév 

RATELET, s. tn, l'épine dorsale. — Passée' la n^éiti^ur 
le dos d'un individu n^aigre et décharné et vous comprén*- 
drez la portée et le pourquoi de cette expression. 

RATELET, s. m. (Voir Poibé.) plante. 

RATIN, s. m. les rats , les souris et autres animaux ym* 
dem farinœ, ' 

RâT-)L1R0N , s. m. le lérot de Ruffen. En espagnol, te 
loir s'appelle Krofi. v' 

RATOUÉRB9 s. f. ratière. En portugais ra^oeir^i. ■ " '" 

Àlon Bescherel assiûlUr 



Touz les tralctres qui dedans sont 
...'.>»'»•'•'•■». 

Attrapés en la ràtoui&re. ... 

lÂbvre du bon Je^fi àûe àe Bretaigne, v. 716, élc« 

RATOUILLÉ (être tout], tout trempé d*eau» t(Mit 
mouillé, sali et plein de boue. 

RÀTOUILLER, v. a. mouiller, tremper» salir par .l'eau , 
la boue, etc. L'on disait autrefois iouillet pour salir, taobBf. 
Ratouiller doit être considéré comme un augmentatif. 

RATOUILLER (se), v. pr. (Voir Ratouilleh.) 

RAODER, V. n. Les premiers sons que produit un petit 
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enfant qui essaie sa voix. -^ Les Gâtineanx raudent en cbn- 
dMisani. leurs cbarrelies ou leurs charrues. -— Peut*étre du 
gr^ecrt^i), aboyer» crier après x]uelqu*nii? --"Dans Yàse. 
CQode Coutume deCbarroux, éditée par M. de laFontenelle, 
dans les Mémoires de la Société des antiquçiires^^t^l' Ouest ^ 
(.auAée 1842, p^ kkd.) il est parlé du droit de.rociei^e.^itïue^le 
ics^il^cUur eitplique comme un droit sur les transport par 
cbjirrettes.. Ne serait-ce point là» l'origine du mot roder 
e;$péce de chaiison que crient le&Gfttineaux lorsqu'ils con- 
duisent leurs bœufs? (Rondier.) 

RAVAGEOUX, s. m. celui qui fait tort à ses voj^ins, qui 
abime leurs récoltes , antici|)e sur leurs terres , etc. 

RAVAXfURE, s. f. plant de vigne que l'on a taillé pour la 
première ibis. Du verbe ravaler^ employé par La Quintinie 
dao^ le. sens de diminuer par la taille la hauteur des arbres 
ou des arbitstes. 

RAVAUD, AUDE, adj. se dit des animaux quand ils sont en 
chaleur. 
RAYER, V. n. (Voir R^iaB.) 

REREÇCA (foire un), loc. faire muette. Se dit d'un 
champ. (Voir Muette.) Nous ignorons l'origine de ce singu- 
lier diciop que nous, n'avons, du reste, entendu qu'une fois 
dans la commune d'Aubigné. 

RERIIWR (a'^ti^BR), v^ n. regimber, ne faire qu'en 
grommelant ce qui vous est commandé. Ne se dii guèrés 
que des enfants i des domestiques ou des ouvriers. L'on ap- 
pelait autrefois re&tneurr, ceux qui se rétractaient de choses 
dites devant la. justice. L'anglais a le verbe repine, signifiant 
se plaindre, ètçe fàcbé, et le substaniifreptner, celui qui 
murmure; par le changement si fréquent du P en.R, Ton a 
notre expression patoise. 

BEBJNER ( se ] , v. pr. se regimber, se refuser à faire ce 
QjkM ^st commandé ou ne le faire qu'en grommelant. 

REBOUFFBR (a'BOCFFEa), v. a. repousser» renvoyer, 
détourner : Thielle étanche a fait r'bouffer fève qui v'nait à 
mon pré. — Peut-être du roman rebotar ou teboUar\ re- 
l^usser. 
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REBOUTET(r'bootbt)» s. m. farine de S« qualité, re- 
coupes, ^-Notts trouTOQS daii8 Lacombe (t< 2), refmlet^ fo^ 
riae dont on a ôté la fleur^ 

REBOUTRER , Y. a. montrer, instruire , du terbe «(rtl* 
trer > d'où : 

REBOUTROU » 8« m. maître d'école, instituteur^ 

RECALER (r'oaler), v. a. donner des forces : thiémto$ 
f vin m'a joliment r'eaU^ Doit venir dans ce sens du terbe 
reealeo^ se réchauffer, (Voir Calei*) L'on dit eaoore t^eahp 
un fossé, pour en approfondir ie plat^fpiid, le nettoyer, le 
curer. 

RECALER (se), t. pr. se reposer » reprendre des forces 
en mangeant ou bavant» «^ L'on dit encore au figuré , «« 
ftakr pour se mettre à son aise« amétioref Sa position. 

RECEVRE s V. a, infinitif patois du verbe recevoir. G'M 
la forme romane ree$hrB\ en changeant le B en Y. 

REC^ALEf( (se) , Vé pr. Se refroidir, se rebuter d'une 
entreprise , la particule re , employée dans un sens pritatif^ 
C'est le yerbe eaUr, avec l'interpoliàlion de TH. 

RECHANER (r'ghaner) » bennir : Usj'mentê r^iAMnênu 
Pourrait venir de r$eanêre , dianter en répétant le cfaanl. Le 
bennissenent du cheval est, en efitet , la même ëmfssfotitle 
voix, plusieurs fois répétée. 

daines, veéilleei itie canchon RttAinrÉa 

dit Jehan Baillebausi dans une chanson. 

liai chevaux ne hennit , ne ntd mal ne Riciieiti. 
(HoiiA^ OK DoeN.) 

En Bierry , l'on dit rèeheinner , braire , trthanner , beui^f r^ 
RECHEU6N0N, MNb , (r'c&eI7gnon), adj. se dit des «en- 

bais qui ne font ({ue criaiHer, qui sont de tnauvalse btrmtefttr, 

ont l'air maussade, 
RECHEUGNOUNER (n'cABUGRouiiER), v. n. crtaîfltefr, 

pleurnicher» se dit des enfants : Qu'avimf-rt7biib|ic« V fs^ 

sont que r* eheugmnnet ^ oneuf. Corruplîon^ sansdoctte, du 

terbe rechignerir 
KSGfllYERtR'CBîvtiift), V. «I. retotnb6t,ftire unereebttte 
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RECHIVURE (r'chivdrb], s. f. recbule. 

REGIE, 8. r. heure de faire collatioii, de faire le second 
repas. Vient du verbe recœuare, sans doute« M. Tabbé Rous;- 
iseau écrit rêssie et lui donne 4a signiGcatioo de soirée« 
IJ'après le dictionnaire de TrëTOUX , recie dériverait du la* 
lin taiia^ d'où le français a fait ration. Nous préférojos Tau* 
|re ét]fiQologie qui nous parait plus naturelle*, 

RECOULER (r'gouler]^ v. a. passer la filasse au ihevahh 
seconde opération que Ton fait subir à la chrbe quand oii Ift: 
braye. Du verbe recoure, revoir, repasseJ^, réélire iiAtcor- 
vail. 

REÇUNERf v. n. faire son second repas , la collatiQn..Qs. 
r^eœnar^* — Montaigne écrit ressiner et Rabelais ret^npt., 

RECURER (r'gurer], donner le pren^ier labour. (VoirOcis. 

ItEGBR.) 

dans une maladie : AlFa r'ckivi^ a s'rapire qu^ l' pre^ierr 
€oU De reciâere? 

REFAIRE, v. n. remanger quand on vient de terœiaeK> 
son repas. Si un étranger entrant chez vous accepte votre 
invitation et mange « vous vous remettes à tabto^vec lui, 
vous refaites. 

REFREDIR, V. n. se dit des juments , anesses, vaches, 
etc., de toutes les femelles d'animaux en général, lors- 
qu'elles refusent l'approche du mâle, qu'elles ne sont plus 
en chaleur. Le roman avait comme notre patois, le mot r^- 
freydir , mais pour exprimer l'idée de sensation de froid. 

REFREDISSURE, s. f. sous cette expression, comme 
sous celles d'échauffure, de sang-glacé (voir ce mot) , les 
paysans désignent indistinctement une maladie interne de 
rhomme , du cheval et du bœuf; c'est tantôt une pneumo- 
nie, jxnQ anthérite ^ une gastrite; tantôt une méiiingite ou 
une maladie adynamique du sang , mais dans ce dernier cas, 
('on dit plutôt que son sang j^ajurit su /t. 

REGANE [r'ganc), s. f. rigole que l'on creiuse dans les 
champs ou les prés pour faire écouler les eaux. ( Voir Ai;"* 
ÇjgiÈRE.) De rUaQen rigagno^ ruisseau. 
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ftÉGE, 6. f. le crètt]^ d^ sITIon; Kon dit aussi une rége de 
t%«M poilr î»a rang. VlafDt du' latin barbare rega, qtieTôn 
irOQVëQ^r^ fO da esl^tëhlre (fe VUUs : Ut majùreinogtri.ï-:, 
t4^ù fè^imti^^ Ûer0g($ qtie^U'on trouve dans une cfh^rCe de 
IlQufs»fe^9ébonnair^, oti de iHga\ st souvèot cite dai^^*^ le 
6arti9lMri$ de St**Père de Gbanrésvle Pôfyptique d'Ifbifiiob 
et autres dôcmiàeiits de ia même ëpdifue. Vahert ri'^ckn éti 
rigas, dit B. Guérard dans les prolégomènes de ce tleniiet 
ouvragé, C'est faire^tosiâbburs. Nous ^é suivrons 'poiîrtce( 
éttine^i ëritique dans tes nombreux et intéressaiits dé(9i|ai 
dims leistiiiets il entrie sur les différentes significations don-^ 
n'ëes à cette éxpreisfôn du bio^en-5ge , cëèi noiis ebiralne- 
rait bors de n6(re sujet, notis tiéf minerons cet article en di- 
sant que dans plusieurs provinces, autrefois, et peut-être 
encore aujourd'hui , l*pn disait taie où roye pour rège commç 
iaous le cémlprenons , que l^aifigTaiâ appelle HV^é et Ha ex lé 
patois <}U uiidi rtfji'o, ufiaillon. 

BEGNCM^HER , V, n, rire beaucoup pour rieti, ricaner çu 
se moqUëtii.-- AngineniaHf du verbe Wrê. 
' KEGOUÉER (n'BOÙL^y, vJ n. vomir. <îe verbe ést'fraèif 
çais dans le sens de rassasier jusqu'au dégoût; le ^Sens que 
nous lui donnons pousse le dégoût jusqu'à ses dernières lU 
mites y au vomissement. 

Y me coachy an in ban 
■ '^ ' '^Çu YiuGoutT jequ'au taltn. 

( Qenté poSt* p. 34. ) 

m a tant heiiut qu'o Fa fait r'gouler , dit-on d'un ivrogne^ 
Dans le patois messin, on dit rigouhr pour couler, ruisseler. 
et nous trouvons dans Lacombe (t. 2.), régala^ vomir 
après son repas. 
REGUï;GNQUN^R (R'GCEGNonNBR], V. n, (VoirftECHB^ 

GNOUWER,) 

fiEGUlGf^ON (a'ouiGROii), S. m» (Voir Rcgheugron.) 
REJET (r'jet), s. m. jetée d'un fossé. Bu latin ry^eta; 

du verbe ri^'tcfra, jeter, rejeter près ou derrière soi. 
REJITER (R'jiTER), V. n« vomir, extension du sens du 

verbe rejeter; en effet, ce que l'estomac ne peut garder, il 
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le rejUe. Du latin rejieere , dans le sens de rejeeHo.-vomUus. 
d'eu le roman avait fait gittar^ rejeier, vomir, mot commun , 
sauf quelques modifications, à toutes les langues néo-iatines. 
. REUCHER (rucher), v. n. Cette exprebsion se com- 
prend mieux qu'elle ne peut s'exprimer. Vient par rédupli- 
cation du verbe lécher , pris dans le sens le plus absolu, de 
ne vouloir rien laisser, de tout consommer par gour- 
mandise. 

BELICHEUR, eusb (r^lighecr), adj. ne s'emploie fuère 
qu^au masculin; gourmand. Ivrogne, parasite. Nous trou- 
vons dans Lacombe (t. 1 et 2), les expressions suivantes qui 
sont évidemment les radicaux de notre patois : leeheoxs, lé- 
cbeur , lecMère , louceor , parasite, lèobe-plat. Licheur i en 
patois berrichon» 

{lEIfOGE, s. f. orloge. 01 êst quatr' h$ur$s au relogée — 
G^est la pure e&pression romane , d'où le catalan a fait rel- 
lotge^ Tespagnol, relox, le portugais, relogio et l'italien oro' 
logio. Ce mot se trouve fréquemment cité dans nos poésies 
patoises. Nous ne citerons pour exemple que l'inscription 
qui se lisait sur la cloche de la grosse-horloge de la ville de 
Poitiers: 

Quiou-qui.quou relogb a fa\ foaire 
or est in moaire noumé Boilève 
A cause (]|ue les pouvres geans 
Gne sçaviant a (juq Theuro gUe dihîant. 

REMBERTE, s. f, plante qui vient dans les jardins et les 
vergers ; on rappelle aussi roberte, 

REMEMBRER (se), v. pron. se souvenir, se rappeler. — 
L'ancien français comme le roman avaient également celte 
expression, et l'ancien catalan disait remembrar; Titalien 
dit rimembrare et l'anglais rememberer» 

REHEUIL ( r'meuil ), s. m. le pis de la vache , de la chè- 
vre , etc. — Ce mot viendrait-il du grec reuma qui , S'il si- 
gnifie rhume , a aussi le sens de finition , d'endroit tuméfié , 
d'écoulement? ou du roman remueyll^ nmoil^ humidlié, 

REMOUILLÉE (r'mouillér). s. f. Par un temps de pluie, 
quand on voit poindre encore d'autres nuages à l'horizon, 
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l'aji dit : v'ià meon im r'mQuiUiê^ un noage qai va nous 
piOuiUer de nouveau. Du roman remuyeiU ou rcmoiL 

REMOUILLËRE (b'mouillèrc), s. f. lerraio argilevx^ 
retirai Teaii : JAûm champ a ine r'mouiUèrê^ Oam& le Berry, 
00 4it siœpleiBeiit une mctuiltire^ { Voir RE||oqiLi.<;8.| 

REN-A xRACQUB , Ioc« rien du ioul, 

RRNABD [écorcfaer le], loc, se dil des ivrogoee qui v<fe 
missent le vin qu'ils ont pris en trop grande quantité ; 
T étais bism hier au ser^ t'écourohaiê f rewircL D'après le 
dictionnaire de Trévoux, cette lociition ^it autreleia 
usitée. 

RENARDS, a. m. pi» chevilles de bois qui servent À atta« 
nher les «oues (queues) à la sole de la cbarrue. 

RENARË , ÉE ( a'NARÉ ) , adj. fin , rusé , défiant. *-*- Ykû% 
aans doute du mot renard^ 

RENONCIER { a'NONciEa ) » v« a. Nous ne mentionnons ce 
mot que tout le jnoDde conifurend , que pour Cai|>e remarquer 
qu'ji est jdus rapproché de l'étymologie rûnuntiar$ , que la 
iferaion franQaîse renoncer. 

RSNQTE^ { R'noTaa) » v. a. murmurer , laire des obaect 
vations à voix basse , d'un ton fâché et de mauvaise humeur^ 
Vient sans doute du roman renos, "signifiant q^ere}leur, d'oii^ 
le languedocien a fait renoua, dérivant peut-être de renus^ 
renutui, refuser (au propre ) en faisant de la tète un signe^ 
négatif. 

KENOTECR, euse (r'moteur], adj. celui ou celle qui re^ 
note. 

REPÂNER (se ) (r^pâner]^ v. pr. se reposer , se refaire, 
respirer après une longue course ou un travail excessif^ 
M'pane U donc , fes eàbaffé^ Se dit encore au figuré dans le^ 
sens de refaire sa fortune qui périclitait, l^^fannui? drap« 
étoffe; dans cette seconde acception, et à Tappui de cette 
opinion ^ nous présenterons le vieii:!^ verbe dépaper , dé^ 
pouîller » décliirer. 

REPOUSSOCR (r'poussour)« s. m. morceau de bois qui 
tient à Toreille du versoir , lequel entre dans un trou prati» 
que dans la percbe et an moyen de plusieurs trous dont \^ 



REQ - RET 827 

f^fausêour est pereé, oo bll ouvrir oa fermer Poreilte , de 
manière à faire plus ou moins verser la terre que Ton fo* 
beare*. 

REQUÉTER(8e) (b'quêter)i t. m regimber, sedéfen* 
dre de faire quelque cbose, s'y refuser. Du verbe quarcft^ 
se plaindre» protester contre, précédé de la syllabe re« 
prise dans le sens fréquentatif et augmentatif tout à la fois? 

BÏ;SE ou RËZE , s. f. se prend quelquefois pour irége (voir 
ce mot). Cb. Estienne, dans son Sêminarium (p*34)i se 
sert de cette eipressîoo , voici ses termes : M$twr$ ^rhoret 
aut vimai mI dispontre^ €t urtis meusuriê a4qu$ etiam^frUni^ 
bui serere : wêlgtis noâttvm ^9ooat nonner ; nom ordimé iptùi 
(^eilat iêê rton» eê ùUeroréinia du r$nê^ iotmm ûuUm ipèwn 
l^goereL L'on voit par ces termes , quel était le sens que 
l'on attachait au XVI« siéde & notre mot r4xr«. L'on dit en* 
core la rèze pour la ruelle da )iu 

RESOLl (m'soLi ) , s. m. baie sècbe, cIMure en branchages 
entrelacés et soutenue par des pieux. — - Vient sans dewt^ 
da latin r0S0, ou plutôt de retiohtm, son dkninutif , signi^ 
^ant tout à la fois et filets de pèche et ouvrage tressé. «^ 
Wmh te firançais a Ailt réxiUê et l'Italien relieeUtf. 

RESPECT (sauf vot'). Locution employée par le paysan » 
quand s'adressent i quelque personne qu'il eoasiddre d'une 
osAdition plus élevée que la sienne , il parle de choses ou 
d'objets dont il pense que le nom est malsonaant ou peu 
convenable. 

RESSOUMÉ^ s. m. c veut dire repas tonné pour la ee- 
oende lots. Dans makites fermes i on sonne ou corne pour 
appeler les onvriers des dhamps à la coUalion » au deusiéme 
repas. » (In PinzAi». ^ Jfeilo«> du 9 juin IMl») Nous croyons 
notre étymologis^te dans l'erreur* (Voir Reçdner.) 

RETAPÉ (être), loc. être bien babillé^ bien vêtu, (R.) 

RETAPER, ▼» a. foire nne réponse sans réplique. (B.) 

RBTiNTON , a. m. petit reste. Ne se dit gnères qne dans 
cette f»braie : JTni un r'Hmton d^m(HHa Mto.^Se rvltnsfi. 
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RBTUBLIB(r'ti7blue // moail.). s. m. (V ETUVAiLtAtro). 
Noas trouvons dans Lacombe ( t. 2.) , restèubie , ehaume. 

REVILER(af^iLBR), ^. r. se dit do fœtus d«s jumeAti», 
etc., quand elles sont pleines et qu'on Ta senti rerouer, 
mais, par une anomalie de langage assez singulière, Ton ne 
dit pas j'ai senti revilerle fruit de ma jument, l'on applique 
celte expression à la mère elle-même et l'on dit : Thielh< 
fment est r*vilée. L'on dit encore pour exprimer les crues 
des sources , quand l'hiver , ou à la suite de grandes pluies, 
elles commencent à couler : les eaux r*vihnt. — Ce mot 
serait-il une corruption du mot réveiUert le second sens ne 
s'y opposerait pas , mais le premier?... Du mot vita^ vie, 
peut-être. Ce qui pourrait donner quelque apparence . à 
cette supposition, c'est que l'on cnf^ploie aussi ce mot dans 
1q çeos de la phrase suivante adressée à une personne gué- 
rie d'une maladie dangereuse : Te v'ia donc, pauvre r'vilé. 

REVOLINER (r'voliner), V. n. se dit du vent, dont le 
soufBte se brisant contre des obstacles s'enlève en tour- 
billons, <^ Le provençal dit revoulun et ritalîen remolinO' 
pour tourbnion. D'après le dictionnaire de Trévoux et 
Boiste, revolin^ qu'ils définissent un violent tourbillon da 
vent, l'action du vent qui réfléchit d'une voile sur une 
autre, serait une expression très française. U est à regretter 
dans ce cas , que le verbe ne puisse pas prendre également 
droit de cité, -^ Du latin revolvere^ d'oiL le roman avait fait 
revolinar, duquel tous ces mots dérivent. 

RIBË, s. f. plante. A Sauzé-Vaussais, l'on connaît sous 
ce nom une plante à graine oléagineuse qui pousse quelque- 
fois en si grande abondance dans les blés de mars, qu'elle- 
en étouffe une grande partie. (Voir Serbe.) 

RIBENIT,adj. se dît d'un enfant maladif, de mauvais» 
santé , de mine souffreteuse. 

RIBOULER (se ) , v. pron. se rouler de soi-même xEt\fk%s 
dont attention min fait, ta manche de cVmisole esttwter^ibà^.. 
lie sus ton bras. En Berry , l'on aurait dit toute^ à riboutçnu 

RIBODTTE , s. f. bâton dont un des bouts forme eomne^ 
tète. C'est \epenbas des Bretons. Riboule, si nous en croyons 
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Lacombe, éUti en usage auxXIl« et XllI^sièdeS'et signifiait 
bâton plus gros à ud bout qu'à Itautre « ii>«$atiei;: • 






RICMDER . y. oi binaire ; l'ân^, ki mule ncanfl^iil. ? • 

■ ' Gle se m'euît à EiCAilôJki^ , " '' " ' 

(KtfWoij du 29 j^riYÎer 1861.) " ? • ^''' 

Nous croirions que riçander a Ij^ naéme orjgioa que recfyitjifijc 
{voir ce mot) , et que l'un et l'autr^ç vieaneiil dij laUppr^* 
mnère , sî Ton peut , loulefoi.s,\ dpoper le npjpQn^ de fl^n; -auxr> 
cris discordants demaUi;e Aliboron et de sp^^imablp /«mille*, 

RICOINËS, s. nu pi. coutçs en l'ajr» bi&tpif^qui,Q!piU 
pas le sens commun. - .. t' i 

UICOINER, V. ti. tçpir des proposiqui n'pnl, pi q^e^ejni 

RIFADT, s. m. raves ei radîs,^p« Ja!îp.bi|r)){\r^ ^f/îf»E*»r. 
éc9rcber, dit le docteur Cordier^ daips sa bç(H)burf^ âHi^ lie 
patois,Messin , la saveur de ces raciqes esi âcre.et causa au 
palajs une très for.te sensation. », . , . ,,,^ . «^,,i, i 

RlGEAIL^^i. m. racin6S;desmauyaise$herbçsq^j^e*tr(|)f7.. 
veut dans les champs » surtout celiez qui iraç^ent^ ^ |.,|. 

RIGEALLIOUX, ouse, adj. champ , ter.re |remp1,ia 4è i;^^? 
cines. — A Gournay , Ton dit rtâf^otto?. ,, ,. 

RIGOlIRpAINES, s. f. pi. bourdes, (anecdotes pl^issp[ite,s.« 

RÏGUENIT, adj. (Voir Rxbebïit.) Ce mot vie^nj., peut-éne 
du grec riknos , Yoûtë , coiirbé , ridé , cass^ j vieux. 

ÉIMER» V. n. brûler légèrement en parlant d'un rôt ou 
d'un ragoût qui prend à la. casserole. Du latin rmjqfn , 4!oti 
le roman avait fait nmar , rissoler. 

RINGE» s. m. nourriture prise parles ruminantSL L'on dit 
par exemple, qu'un bœuf rend! le ringe^ quand il.r^ï^e. 

RINGER , V. n. runiiner, du verbe ringere qui {^îgpil|e tpr* 
dre la bouche » croiser les mâchoires » ce que font les rumi* 
nants quand ils rtn^en^. 

RINGER (se] , y. prpn. corruption de s'arrange « s^ mçt? 
tre en ^rdre , en état : AUonè Piarre, vins donc? -^Tout d 
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rhemre, y m' ringe ; je me nettoie » je m'apprAte, je m'ha- 
bille , je m'arrange* 

RINGUE, 8. m. nom da roage-*gorg« « aux enyirons de 
Salnt-Maixent. (R.) — Dans une partie de notre contrée, 
ringuet signifie petit, nous croyons que nn^tM en dérive* 

RmGUET, s. m. petit. (Voir Croquet.) 

RIORTE, s. f. hart, lien de verges tordues pour attacher 
an faisceau t un fagot. 

RIORTER, T. a. attacher quelque chose, ou battre quel- 
qu'un, un animal, avec une riorte. 

RIORTON , s. m. petite branche , scion , le plus souvent de 
chêne ou d'ormeau , qne Ton tord pour faire des riortei. 

RIPACERIES, s. pi. des deux genres. On désigne sons 
ce nom peu élégant , les bourgeassons et les damioches. 

RIPE-RâPE (àla), loc. jeter quelque chose à la Hpe* 
râpe 9 c'est le jeter à la volée. 

RIPËE (faire la] , loc. c'est glisser sur la glace. 

RIPER • V. a. et n. Dans le sens actif, l'on dit riper dos 
feuilles t ce que l'on appelle ailleurs «rticer, détacher les 
feuilles des branches (des ormeaux surtout, pour les mou- 
lons) en les serrant fortement de la main droite que Ton 
ramène i soi. Dans le sens neutre, on dit riper pour glisser 
sur la glace» pour s'amuser comme le font les enfants : Où 
éiaie tu dréhf -^ Y ripais, donc l Ou glisser en marchant 
sur un terrain humide, en pente, un parquet ciré» par 
exempte, etc. 7 ai ripé eiy seu eheufe. 

RIPPE, s. f. espèce de moutarde des champs ou de nave- 
lette sauvage. (R.) (Voir Serbe et Ribe.) 

RISfiOUNER , V. n. (Voir Reçuner.) (R.) 

RIYAU , s. m. petit ruisseau. ( Sauzé-Yaussals.) 

ROBIN, NE, a(]y. poil tirant sur le rouge. — Ne se dit 
que des mules ou mulets. -— De rubeus, rouge. 

ROI-BBRTAUT (roi-b'rta»), s. m. le roitelet et le tro- 
glodyte , en latin regaliotus. 

ROILLE, s. m. mouton qui a été mal castré, mais qui, 
bien qu'impropre à la reproduction , pour€uit les brebis ; 
âa viande est de qualité inférieure. 
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ROLER , V. a. retrousser eiv roulant : rde donc la tMÊneke 
de ta eKmisoU.f. rôle ben thiau lit,., retourne bien les draps 
sous le matelas. L'on dit encore au figuré rokr dans le sens 
de rassasier. (Voir Gubdsi.) 

ROLER (se) , v. prou, manger beaucirap d'une chose que 
l'on trouve de son goût. (Voir se Guedbr.) Le gourtnel se 
rok, le gournand se guede. 

ROLON , s. m. morceau de bois qui assemble deux cbe* 
rrons , pour i^ire une échelle , ud râtelier , etc* 

ROMMES. s. m. pi. lambeaux de laine qui sa détachent 
lors de la tonte des moutons. (\' Rourgllions , EcouAas.) 
Du latin rumpere » rumpo , îa» briser « rompre. 

ROMPRE, V. a. battre te blé que l'on a frein. (Voir ce 
mot.) 

RONDE, s. f. ronce. 

RONDIN, s. m. L'on désigne sons ce nom tous les grains 
ronde tels que la garobe , la vesce , le vesceron, le cumin , 
etc., etc. 

ROQUER , V. a« mâcher. Ce mot ne viendraif-il poi^t du 
bruit que font les chevaux en mangeant, en faisant ro^tie^er, 
dioqner leurs dents les unes contre les antres. 

ROUAN , s. m. ornière, en Rerry , r<min\ reuain de car : 
oniiëre de charrette. (Lacombe t. 2.) 

BOUCHE, s. f. plante; c'est llris des marais , iris^pHudo" 
aeoruê de Ltnné. 

ROUCHE (être), loc. être enroué. (V Enroughbr.) De 
raueus^ a, um , enroué, d*où le roman ra«<; ou rauch, le ca- 
talan rofitf, Tespagnoi raiitfo, le portugais roueo etritaUen 
rauco. 

ROUE , s. f. demi-cercle que forme le grain en retom- 
bant dans l'aire , quand on le jette au vent peur le nettoyer. 

BOUGER , y • a. ronger. L'on dit par manière de locution : 
rouger V billof pour ronger sou frein. — Une personne de 
notre connaissance étant à la foire de Uelle , entt ndil un 
domestique qui disait à son maître : Vê savez t^iiaù ben 
eu dans la maison voure y a/(aif f ... Eh bein , igU me^ faeiani 
R0V6BR /' bUlot... Cest à dire qu'il faisait la cour à une fille 
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et qu'il avait un rival qoi était mieux vu que lui , ce dont il 
enrageait. 

ROUGET , s. m. os duquel on a ôtë la viande ; pomme ou 
poire dont il ne reste plus que le cœur, dont on a mangé 
(rongé) toute la cbafr. 

ROUILLER LES YEUX Joe. tourner les yeux de côté 
etd*aulre, d*un air mécontent, furieux. — Cette locution 
que le dictionnaire de Trévoux déclare à juste titre abusive» 
est pourtant fort ancienne, car nous la trouvons citée dans 
la Chronique de Du Gueselin ^ comme le prouve les citations 
suivantes : 

Et quant li rois (i) l*oV , tous li sans lî mua 
11 a estraint les dent , les yeux bsroilliu a 
De grant air qu*il ot , sa barbe détira. 

( V. 7892. ) 

Et quant Bertran oy de ceci la tenure 
À ROiLLiBR ce print et a levé la bure. 

^Var. du v. 19 , 691—19716.) 

ROUILLOUX [bouillon], s. m. eau dans laquelle on a 
fait cuire les boudins et qui a pris une couleur de rouille 
qui n'est nullement appétissante, ce qui n'empécbe nombre 
de personnes de s*en servir , et même de Taimer beaucoup. 

ROUJON, s. m. petit ver de couleur rouge et presque 
microscopique qui se tient sur la remberte. Il s'attache à la 
peau dans laquelle il pénètre et meurt, non sans avoir causé 
pendant plusieurs jours, une démangeaison fort cuisante. 
C'est la lepte des entomologistes, son nom patois lui vient 
soit du verbe rouger, soit de sa couleur rouge. 

ROUMAIL, s. m. oppression causée par ine refredissure^ 
un rhume. (Environs de Melle.) 

Oh I qui disait , mon p'iit, tu vaux don qui m*érale« 
Qui soubre mon burin , qui prin-je le rochail. 

( Mellois du 28 avril 1861 .) 

Vient sans doute de reuma qui en grec signifie rhume , 
d*où le roman a fait reuma et rouma. Le catalan, l'espagnol 

■ ' .,1.1 ,1 » 

(1} Le roi D. Pedre apprenant l'arrivée de Du Gueselin , en Espagne. 
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et l'italien reuma ou du roman rautnai, râle, Salement, dé- 
rivé de raueus , enroué. 

ROUMIA , s. m. laryngite, rbuihe (Y. RocrHAtL.) 

KOliTE, s. f. En patois ce mot eist prisconûiine un diint- 
nutif lorsqu'il est employé dans des phrases comme celle-ci: 
Suis donc les routes, o fabr'gera. Les sentiers qui traver- 
sent les champs ou les prés , etc. L'oA donné encore cdûom 
à la rège, an creux qui existe entre chaque sillon. 

ROUTIB. ^.t. (oïl très-long.) ILar(^tVaitWne^rùàf8|[iiSt^ffi-^ 
que que nos paysans empfoyent àtkirs toutéâ l^rfrs'teàladiés/ 
bien qu'il leur soit souvent fatal. *' "^ 

ROUTIN, s. m; diminutif de rèute prisé dktk^îé sétisdô' 
sentier; Fasse dôme par thiau routin. 

ROUZONS, s. m. pi. les Rogations. Du' romati ràazo ùon^ 
traction de rogazô. 

ROYOUR ou ROTOtlX, s^. m. lieu où l'on fait rouir M 
chanvre. Rutôir, de Tairemand roten pourrir et rouir. 

RUCE, Si fi plante. C'est celle connue dans no& eootrées 
sous le nom de serbe. (Villefagnan-Charente.) 

RUELLES, S. r.pl. les roues de favant-tridn de la char- 
rue. Cest un diminutif. Signifiait aussi autrefois les roues 
d*un6chareite; 

.... Ine cbarette i chyvaii 
Qui avet tro, quatre eoblleâ 
Oii ronde que do eeueltes. 

tlUETTE , s. f. pour ruelle. La ruette do lit. 
RULLOT, s. m. plante, (V. Perlb.) 
RUSSE, s. r. roupie. Avoir la russe mnez^ (R.) 
RUSSE, s. f. ofseau. Le rougé-gôrge. (Y. Bise.) Nous né 
potrvons nous rallier à Topinion d^tar F%iM[i^( MM(H> dv 14 
juillet IS&f .) quï scrdémande ri cet ofseau , du noM duqod 
il recherche l'étymologie , n'a pas été trouvé sujet àiçietlei 
roupie qui orne si persévérànimeat les nes^septeoJti^ODaux. 

Ced n^est qu'une mauvaise ptaisantetiei NouscrôyéîiS'iMiSisi 

• .•*■'■ - ■ ■• ' ■■ ■ . ■ 

24 
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pouvoir rejeter le moi rus, campagne, tous les oiseaux l'ha- 
bitent. Nous nous réunissons à notre vénérable collègue! 
M. Rondier, pour la faire dériver de russus ou russeus roux. 
L'on dit par manière de dicton qu'à U Ste-Luce les jours 
allongent d*un pas de russe* 

Si 

SABABON , s. m. escarpin , chausson en cuir qui ne 4^011* 
▼re que le coude-pîed. Les Grecs dounaieut le nom de sa* 
rabara aux bas et chaussettes que portaient les Perses el 
celui dekarbatinêi uue chaussure grossière. Notre mot en 
>iendrait-il ou ne serait-ce point une corruption de satction 
dont s'est servi Rabelais? — Dans le midi Ton dit saba pour 
tanner le cnir et l'on appelle un savetier sabrenas, (Lac.) et 
en roman , soulier se disait sabata ou sabato,., quo choisir? 

SABAROUNER (se), v. pron. chausser ses sabarons. 

SABE» s. f. la sève du bois et des plantes. Les Anglais 
dise sap. 

SABER , ▼. n. Ce verbe a deux signicaiions différentes. 
On le prend lodans le sens de caller^ se détacher, lan par- 
lant de l'écorce qui se détache facilement du bois. Quand la 
sabê monté le bois sais. — 2 Dans celui d'éprenver une sen- 
sation vive et douloureuse. Les maim me serons (de froid). 
La goule me sabe pour avoir mangé ou bu quelque met trop 
assaisonné , une liqueur trop forte. •— Il est employé ao 
figuré dans ce ce vers : 

Le bec me sbbi fort , et la {foule me jappe » ! 

I nou peu puz teni , ol est fat, m' échappe. 

(BoleadiUHii, ete. p. 121.) . 

Vient du latin sapere sentir, éprouver, dans aa seconde ac- 
ception*, quant à la première c'est le mot sobe (sève) dont on 
a fait un verbe. 

SABIA-BIBLLE, adj. sot , niais. 

SABON , savon. Du roman sabo dérivé du latin sopo. Le ca« 
talan dit aussi sabô . Tespagnol xabon , le portugais sabaô^ 
ritalien sapone et le provençal saboun. 
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SâBOUNER, V. a. savonner. En provençal Ton dit tabou- 
nage pour exprimer l'action de savonner. 

SABOURIN, 8. m. mauvais savetier qui court les viKages; 

SACQUER, v. a. mettre, serrer quelque chose dans an 
epdroit quelconque. — Où l'as^tu donc sacqué? mis, placé*. 
— Du mot sac, sans doute , en généralisant l'idée, 

SACQUETER, v. a. éventer, un tas de grains par exem-^ 
pie en se servant d'un sac que l'on agite pour en chasser la 
poussière , les balles, etc.. En italien sacchettare signifie bat- 
tre à coups de sacs pleins de sable^ — S'emploie également 
pour exprimer les mouvements précipités du pouls.» le.coups 
lancinants d'un mal. (In Pinzan. — MelloU dn 9 juin 1861. ) 

SAIGNE-NEZ, s. m. plante de la famille des eorymbifè- 
res, — le mille-feuilles, — • ainsi nommé parce qu'une feuille 
mise dans une narine y détermine une érosion. 

SAINCANET, ette, adj. animal ou chose en général qui 
est sain, qui se porte bien, n'a aucun défaut. '—Des mots 
sain et net réunis. 

SALAUD, s. m. sarrau, petit tablier que l'on métaux en- 
fants de peur qu'ils ne salissent leurs vêtements. 

SALIGALÉ , s. m. galette de farine de maïs que l'on fait 
cuire au four sur des feuilles de choué 

SANER, V. a. eastrare , se dit des porcs. — En italien, 
sanare a la même signification et celle de guérir tout à la 
fois. — Ménage fait dériver ce mot de seeare^ d'autre^s au- 
teurs le font venir directement du grecxaind^ couper..Dans 
le midi , l'on dit sana. Les couturières se servent du mtime 
mot , par extension . et elles disent qu'elles sanent un trou 
en joignant les bords de la déchirure comme fait l'afifran- 
cbisseur lorsqu'il réunit les deux lèvres de la plaie par un 
point de suture. 

SANG-GLACÉ (sANG-GLLiàcÉ,/^moail.), loc. refroidis* 
sèment , ce que l'on appelle vulgairement une écbauffure. 

SANGSUGB, s. f. sangsue. Du latin ou du roman sangui- 
«11^, ou mieux de sanetuga usité dans cette dernière langue. 
Le portugais et l'italien disent aussi eanguiêuga. ^ Sdngsuie 
et sangsure en Berry. >t 
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SANGUENITE, s. f. la santoUne , |>lante Termifuge. -^ 
f Je crois , dit M. Rondier , que ce mot vient du grec sari'- 
tonion, softe d'ab$ifithe, artemiea santoni^sumj et que cette 
fiante tire son nom de la Santonie où elle croissait dès les 
temps les plus reculés. Comme au moyen-âge , ainsi que le 
constate les médailles , on écrivait sanatinas pour Saintes ou 
santones^ il y a tout lieu de croire qu'on disait sanctonita 
pour le nom de cette plante et par contraction on aura fini 
par dire sanetenUê , puis sanguenite. 

SANGUIN, 8. m. arbrisseau; espèce de corttoiiiUier« 
a»si nommé dé son écorce rouge; $anffui dans le midi. 

SANZILLE, 8; f; les mésaog^s. (R.) (VoirCENDRiLLE.1 

SARBAiLLÉBS (dents) , loc. C'est le nom que les paysans 
donnent ao resserrement convulsif des mâchoires connu 
dans la pratique médicale soos celui de trùmus. -^ Dents sar-* 
raillées, dents serrées. — SarraiUer^ augmentatif deserrer 
que les Pottevins prononcent sarrer. 

SARRER, v. a. serrer, mettre à l'abri; et aussi dans le 
sens de presser , comprimer. On emploie le participe passé 
adjectivement dans cette phrase : 1 Vai battu bein sarré^ 
avec force. 

SARGAIL, s. f. jeune fille dégingandée, qui a une mau^ 
varse tenue. 

SARG AILLER , v. n. se dit des jeunes filles qui courent les 
rues# d'unie tenue dégingandée. — Se prend en mauvaise 

part. 

SàU , s. f* sel. *— Su latin sal. •— Tout en disant sel^ le 
français se sert également de sau dans les mots^auna^, 
saunier^ eUe., qui tous ont rapport au sel. 

M*avant-eîl pas proa de sergeons 



P/e les Touy eséouté 
Pre la 8ÂV «i la tailla. 

(Raha divisi, etc. p. 116.) 

SAUMAX f 6* m. saumure» sel et eau salée qui ont défi 
servi et que Ton retrouve au fond du saloir. — En fraoçai» 
l'on dit saumâtre, ne serait-ce point, ce mot tronqué? Eo 
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provençal t irop «aie se renë par saumaêe , ce pourrait en* 
core Tôtre, •*- Quant au glossaire de Rabelais, il porte*.: 
c Créions, menues fritures, viandes salées; de ritaileot 
sotnmata, 

SAUTEREAU, s*, m. sauterelle , insecte. —En Berry^ron 
dit sauteriau. 

SAUZE • s. f. arbrisseau que nous croyoos être le salix 
mmygdalina de Linné. — Eu Trançais Ton dk une sausmye ovt 
saullaye pour un lieu planté de sau!e;s..-^ Du romau^atiâp^, 
saule, 

SAVATTER, v. a. abtmer un objet, le^étériofer, le 
rendre bors de service. — Se dit des vêtements surtout^ 

SAVONNETTE, s. f. La saponaire, plante. 5aj9onaria<ie 
Linné. 

SCION ou SION, s. m.„ mot français. peu usité, petites 
branches longues et misées et surtout ceUas qui sortent du 
tronc. 
SCIOUNER, V, a. frapper, battn^avec un scion. 
SE , s. f. soif. N'as-tu pouéié? Non y aibtyut. Du fOflsaa 
set d'où l'espagnol sed^ le portugais 5Mb et TitaUen Mie. 
SEBRADE , s. f. déchirure.. 

SERRER , v. a. déchirer » emporter le morceau. ^ Dana 
les environs de Melle • Ton dit souhrer. 

Oh I qui disiit , mon p*tit ».tu vaux don qui m*érale , 
Oui 801JBRE mon burin* 

( In PIR2AII. » Melloiê do 28 avril 1861.) 

Du latin stparare d'où le roman avait fait sehrar^ 

SEGER , V. a. moissonner. L'on disait autrefois scyer ou 
soyer , expressions que le dictionnaire de Trévoux /ait veoir 
du mot ssier par corruption; Ton scie le blé. N'est-ce pas 
plutôt comme notre patois, du latin segere^ moissonner » ou 
du roman segar. — Seyer s'est dit autrefois dans nos con- 
trées : '— Celluy qui tient terres à terrages.^. doit requérir 
son seigneur... de venir terrager le blé quant il est seyi. (Coût. 
dePolt. 1594, art. 48.) 
SEGRE, V. a. suivre, mentionné deux fois dans la Cou- 
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tume de Cbarroux de 1247, (art. 7 et 10.) où il est écrit né- 
gn. C'est le roman segre , dérivé du verbe latia sequor, se- 

SECRET AIN , s. m. sacristaio. 

SEGDT, part, passé du verbe segre, suivre. C'est la forme 
romane du verbe segu ; seguir fesait seguit. 

SEIE , s. f. crins dq cheval : Thielle fment a la teïe lon- 
gue, la queue, la crinière , les crins. — - A Brioux, Ton dit 
^iète. — Ces deu:^ mots » le dernier surtout , dérivent évi* 
demment du grec haité^ crinière , crin de çi^eval, étymolo- 
gie du latin seta. 

SEIGELATON, oume, adj. celui, celle (^ui babite le Sei- 
gelier. 

SEIGELIER , s. m. pays où l'on ne coUivç quei le seigle. 
•^ Cette dénomination qui était fort juste il y a qnelquesi 
années et s'applique à certaines parties de l'arroadissement 
de Melle comprises dans les cantons de Lezay et de Sauzé- 
VaussaiSy devient chaque jour plus trompeuse, çr^ice aui^ 
progrès de Tagriculiure, et ces terres dana lesquelles nos 
aïeux ne croyaient pouvoir, en raison de leur qualité , récoN 
ter que de la ^ro^^erttf, se couvrent aujourd'hui de beaux 
froments. — L'on a dit autrefois sigeh pour seigle. — Du la- 
tin seeale. — La Sologne, en latin Sigalonia^ tire son nom 
du méoie motif, 

SEIGNEURIE , s. f. sobriquet. Encore un de ces mots 
dus à l'esprit satyrique dje nos aïeux et tiré de l'usage dans 
lequel étaient les familles nobles ou ceux qui possédaient 
des fiefs nobles, de se qualifier, de prendre à Texclusion de 
leur nom patronymique celui de leurs terres, de leur sei* 
gnenrie. Un sobriquet n'est en efifet , lui aussi , qu'une qua- 
lification ajoutée au nom de famille. — Ce mot a vieilli et 
n'est plus guères usité. 

SEILLEAU et SEILLAS (s'llgaç, s'llias, U mouil.)» 
^. m. seau. — - Rabelais écrit ce mot comme nous. 
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Séchons rendus tout dau premay 



• , • . • pre tiray 
De rêve en ses seiUas. 

(GUSTBÀU, p. 12.) 

Le roman disait mlla et selha^ le vieux français seille^ en- 
core usité en Touraîne et dans le Blaîsois. — Du latin du 
H)oyen-âge sellus, mesure de liquides. 

SELLETTE, s. f« Tune des pièces de la cbarrue; c'est un 
madrier qui repose sur Tessieu et sert à porter la perche. 

SEMADI (s'madi) , s. m. samedi par interversion. — Cette 
manière de parler est fort ancienne , ik)iis la trouvons men- 
tionnée dans Lacombe et le dictionnaire de Trévoux. 
, SEME, s. f. époque des semailles,, — La semee$t rendue. 
— Le roman disait sem et l'italien dit semé pour semence. 
Vient du latin semen ou de sementis , temps des semailles. 

SEMENCEAU (s'hemgbau), s. m. 1® pièce de toile que le 
semeur se met en jincole ei dans laquelle sont les grains 
qo'il \eut semer; S^^ espace de terrain qui est couvert par 
la semence contenue dans un ê'menceau. Sac semensié dit 
Lacombe. Vient de semeniinus, qui a rapport aux semailles. 
: SENTIMENT (avoir du), loc avoir une odeur, une sa- 
veur forte et pénétrante qui affecte vivement le goût ou 
l'odorat. — Dans le langage des veneurs oa eroployolt ce 
mot dans le sens d'odorat , el des vapeurs qu'exhalent les 
bêtes fauves. — Le français qui emploie le \erbe sentir dans 
le sens de frapper l'odorat , a répudié le mot sentiment dans 
cette signification pour ne l'appliquer qu'aux affections du 
cœur. 

Mette le nez dedon 
Peu ve veray aprez 
S*eliatdo sontimoo. 

{Rolea divisi , etc. p. ICI.) 

SENTU, part, passé du verbe sentir : Y m'a coté, car iVai 
sentu, — Se dit aussi bien dans lo sens de sentir par l'odorat 
que de ressentir une doiileur, une impression physiqi^e 
quelconque. 
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SER, SERAS, SERËE, s. m. le soir» la soirée. 

Le jour y vès traire lés vachec 
Au ser y mé le vea au tel. 

( GmtepoSi. p. 91'*9S.) 

Du latin sera, d'où le roman ser et sera et l'italien sera. 

SERBE, 8. f. espèce de colza sauvage. (YoirRuGB.) En 
langue romane ^ serbe désigne le sénevé. 

SERINETTE, s. f. plante; to panicault ou chardon rou- 
lant et le chardon étoile ou chaussetrappe, 

SERNUGE, s, r, graminée, nous croyons que c'est laifé- 
tuque. 

SERPOULER , V. n. brûler, faire empouYer , en parlant de 
quelque chose de corrosif, qu'on met sur des parties sensi- 
bles : Thiau vin aigre ( les paysans ne disent pas vinaigre ) 
est si fort qu*eil fait serponhr la goulSn 

SEBVOLANT, s. m. eafitnt qui ne fait que remuer , bati- 
foler , courir. Se dit aussi des grainles personnes : Tu t( 
resteras pas en paia grand servolant, 

SETRA , s. m. bas sans pied , espèce de gamacbes. 

SEU , s. m. sureau. —- Rabelais écrit sulz ej; suzeau, •— 
Nous trouvons seu dans Lacombe et le dictionnaire de Tré- 
voux. D'après Ménage, citant le P. Labbe , l'on a dit autre- 
fois sehur, puis sur qui dérivent de sambucus, nom latin de 
cet arbre. ** En Anjou et Normandie l'on a dit sus et sweau. 

SEU , 1^ personne de f indicatif du verbe être : je suis. — 
Où est tu ? Tseu iqui — je suis là. 

SEUGNARD, adj. mutin , de mauvaise humeur. Niais, ba- 
daud. Dans cette dernière accepliou, pourrait dériver du la- 
tin segnis^ segne ^ lâcbe, paresseux, nonchalant, ou de 
seugner, 

SEUGNER, v. n. muser, lambiner, s'amuser à des vé- 
tilles au lieu de travailler. Du roman sognar, songer, rêver» 
d'où l'espagnol «onar , le portugais, «on^r et l'italien m^- 
nare , tenant du latin somniare. 

SIBOT, s. m. Mettre un sibot c'est passer la longe du H- 
coj sur le nez d'un cheval en manière de caveçon, aBn de le 
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Diaioleoîr plus facilemeot. Pem venir du iaUn sttbigo^ «ti6i- 
giêf contraindre , ou du greckubé^ tète^ parce ^«e c'est à la 
tèie^ne Ton met le sibot, ou encore de kêmn^ tnom sous 
lequel les grecs désignaient la muselière qu'Usmettaient aux 
cbeTsuy. 
SICOT, s. nu hoquet. 

Courre y cheusit cheuz nous, y fuf prift^â^u siocsot. 
(Melhi8 dttSS avril 1^1.) 

Fourrait venir du verbe grec hàaôy troubler, bonleverser , 
— le hoquet trouble la digestion ,•— à moin^ qu'on ne veuille 
le Aiire dériver du latfn tingulius ou du roman singlot^ ho- 
quet. 

SIGOTER, V. a. cahoter. En postant dans tkiés chemins 
Qn est bé sieoUé^ Par analogie, sans douté, amc secousses 
que fail éprouver le sicol (hoquet ) è ceux ^ul en sont at- 
teint. 

SIÉTE , s. f. (Voir Seïk,) 

SILER, V. n. jeter des cris perçants. Du roman sinlar, 
siffler, dérivé du latin n6t7are , siffler. — • Un cri aigu perce 
Fair comme fin sifflement. --* Nous croyons cette étymolo- 
gie préférable à celte qui veet fafire venir ce mot de seie^ 
préteodant que celui qui sile imite le bruit d'une scie cou- 
pant du bois. 

SILOI, adj. des^nx genres, celui ou celle qui sile. 

SIMBEK, V. n. être pensif, songer, s^emploie aussi dans 
le sens de «o^r (voir ce mot). Du roman sompnhar^ son- 
ger, rêver? 

81M0IS, s. m. le haut d'un bas, éFine hausse ^ pour par -^ 
1er patois. Vient peut-être du roman simoyesha^ frange, tior^ 
dure. 

SIROTTER , V. a. se dit d'un ouvrage, -^ le parbire, le 
finir avec soin. 

SOCQUES , s. f. chaussure à semelle de bois et dont U 
garniture de cuir se lace et a la forme d'un brodequin. Du 
latin «accw, sorte de brodequin (Popposé d]u cothurne qui 
ne se chaussait que pour la tragédie] que portaient chez les 
Romains les comédiens et les fornmes. Au moyen-âge , Yon^ 
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portail également de» «o^tief. nous les trouvons mention- 
nées dans les staCots de Tabbaye de Corbie de Tabbé Adha- 
lard, mais leur matière nous (ait penser qu*à cett« époque , 
l'on désignait sous ce nom plutôt une espèce de pantoufle 
qu'une chaussure destinée à marcher dans la boue : Soee(^ 
filtrims, des socques de feutre, en anglais, du reste, un 
chausson se dit soek. 

SOEUR, s. r. Les habitants de nos campagnes se servent 
fréquemment de ce mot comme terme d'amitié vis à vis ds 
leurs enfants pour les flatter et les encourager. 

SOFI , lE , adj. sot , niais • imbécile : Qu' t'etêofi donet 

SOFlAT , adj. des deux genres , augmentatif de sofi^ 

SOGUËR , V. a. attendre, vient peut-être de l'italien 90^ 
giornare , tarder; — l'on attend en effet ce qui tarde à ve^ 
nir. — Le Pinzan du JUellois le fait dériver de socques < ap- 
pelées sogues. Soguer c'est faire le pied de grue, rester de^ 
bout sur ses pieds. » 

SOLAGE , s. m. qualité d'un fond de terre : Thiau champ 
est (fin bon, (fin mauvais solage. Du latin solum , sol. 

SOLE , s. f. la sole d'un versiour, d'un areau , est le cep, 
la partie de la charrue qui rampe sur la terre et à laquelle est 
emmanchée le coutre. Vient du latin «o/ea . semelle. L'anglais 
dit sole pour semelle. 

SOMBRE (labourer), loc. labourer superficiellement,, ne 
faire qu'eflleurer la terre. 

SONGE (faire un), loc. dormir, faire un somme ; Thiei 
neut i n'ai fait qu'in songe; je n'ai fait qu'un somme. 

SORRILLAU , AUDE , SORRILLON. ounb, (sorglliau et 
S0R6LL10N, //mouU.)« adj. animal auquel on a coupé les 
oreilles. — Vient d*essoriUer , couper les oreilles, abréviatif 
à'essorillau. 

SORTIE (donner de la ) loc. (Voir Dodmer.) 

SOTTEILLE ou SOTT'ILLE, s. f. ongles du bœuf, de la 
vache , du cochon , etc., de tous les animaux à pieds four- 
chus, — et les ergots des oiseaux. Du grec skutalis, pha- 
lange des doigts? 

«^OTTEILLONS (sott'llions), s. m. pi. diminutif de sot- 
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teille. Se dii plus particulièrement du pied des moutonsi, 
des cochons, etc. 

SOUBRER, V. a. (Voir Sebrer.) dans les enviions de 
Uelle« a aussi |a signification d'ennuyer « tracasser. (Barot.) 

SOUCI. Gouffres de la Dive du midi au-dessous de Bon« 
neuil-aux-Monges , dans lesquels se perdent, Tété, les eaux 
de cette petite rifière; il y a le Souci de la Jument Blanche. 

SOUEIL ou SOUIL, s. m. mare , amas d'eau (canlon de 
de Brioux). (R.) L'^n donne encore ce pom aux bourbiers 
et ce mot vient du latin sm^ porc ou sanglier, ou de suile , 
tpii à pprCy d'où le roman $uil et sutUa. 

SQUFFRENER , y. a. sanglotter. Vient peui-ètre de êouf- 
fier 9 celui qui sanglotte pousse sa respiration avec force : 
spufiler , 80uflE|ener , soutfrener. 

SOUILLE, s. r. ^ie d'oreiller. Usité en Anjou et au 

jSOUL^, ç. m. foule , troupe, réunion nombreuse : eoula 
(T moutons. — T étioni tout in soula cf monde à thiéi noces. 

Daas iae ballade y l'avisit 
Dans in soula d* fumellet. 

(RoMDiia.— ITh paysan de la viêitte rochej) 

Nous ne pouvQQS adopter l'idée émise par le Pinzan , lequel 
prétend que soula qui répond à une idée de foule , de nom- 
bre , vient de soûler, que c'est comme qui dirait un nom- 
bre rassasiant. — Noiis préférerions dire qu'il dérive du la- 
tin eolus^ a, um, par anthonomase, tout en déclarant ne pas 
attacher grand prix à cette étymologie. 

SOULEILLER, v. n. mettre au soleil, exposer à sa cha- 
leur : O faut faire s(^leiller thiés geaicbeSy a sont toutes trem^ 
pes. Du roman soUUiar , 9e trouver au soleil. Usité égale- 
pient dans l'ancien français. 

Lei coteaux toleillez , de pampres sont couverts* 

(Dv Bkll4t.) 

SOURDER, V. n. s'amuser, passer so|i temps à rien faire. 

SOURDE , ÉE, adj. le plus mauvais, le plus chétif : O n'est 
pové F sourde (T mes signas. (R.) Du roman sordeisr^ compa- 
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ratîf de S9rde%^ mauvais, cbétîf, pire. On dit aussi au figuré 
n'être pas sourde , n'être pas dupe ; littéralemeot le plus sot 
des deux. 

SOURCE, adj. des deux genres; très léger; se dit des 
choses animées et inanimées. 

Y seux pa sovrcb qu^n mouton 

(Rolsadivi9i,p.m.) 

dit un jeune bofnroe dans int ehonsonpre doney* — Thietts 
piarre n*tit pwU sourge. — Sans doute du latin surgere , surgo^ 
lever, soulever. 

S0DR6IR, V. a. soulever un poids : sourgis ihîo membruL 
Vient de surge que les Romains prononçaient sourgo et les 
Anglais disent to surge (sourge) pour sTélever. 

SOURIGETTE, s. f. (Siaiînt-Romans-les-Melle.) souricière. 

SOURIS-CHAUDE , s. f. cbauve-souris. 

SOUS-GORGE, s. f. Nous n'admettons ce mot qu'en rai- 
son de son acception. Il signifie rejeton de la vigne qui 
pousse au vieux bois. 

SOUSSEYER, V. n. augmenter en poids» en volume, en 
rendement. La pâte sousseye dans ta met. — Thiés gearbes 
ont mais sowsseyiqui n* ereyais^ ont rendu plus de grains. 

SOUTRE , s. m. les premières couches d*une meule de 
patile, de foin , d'une mioche de fagots. — Le dessous. — Du 
latin mAtus. 

SOUTROU , s. m. petit matelas rempK de balles (ballière) 
que l'on place dans le berceau des petits enfants, immédia- 
tement sous eux , pont recevoir 

SSOLA ! interj. exclamation dont <m se sert ponr arrêter 
la maichedes bœufs attelés. En Berry, l'on dit sdiola et stabo; 
•cette dernière locution dérive bien évidemment des deux 
mots latins stabos, arrête-toi bceof. Qeant à l'autre, ne 
pourrait-elle pas provenir des mêmes mots placés dans on 
ordre inversé : hos <#«, bœtff arrête-toi, dont par suite de la 
corruption qui se glisse iaseasibleoMiitdans le langiage , Ton 
aurait fait ossta^ oula^ et par métathèse, ssoM 
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SUBLËR (soBLLER, U mouil.], v. o. siffler. 

In I jousie ly, subllet ine serpont si grousse 
Que jamei y ege vu sorti de cruz on foosse. 
{Boleadivi$i,ete>, p. 123.) 

Vient de sibilare, donton a fait svbulare, 
SUBLËT (subllet, // mouil.), s. m. sifflet. 

J'avez bcD a man cbapea 
la bea sublet. 

{Rolea divisi, etc. p. 92.) 

De êubulus qae l'on a dit pour sibiletus. 
SUGEAT ou SUJAT, sureau. 

Le nous boutant pre thieu 
Dau 8UGBAT pre dau liège. 

( Mellois du 24 mars 1861 .) 

L*OD a dit autrefois «tf^^eau pour sureau, d*oà vient le nom 
de tinaigre êuzeat, 

SUPER, V, a. sucer, hunier. Supe thiau sucre o te fra dau 
ben , f empêchera d tussi. — L'espagnol dit chupar et l'an- 
glais to 8up . dans le même sens. — Ménage le fait dériver 
de iumere^ Guyet , de suceus ou de sugere, et le dictionnaire 
de Trévoux, de^orô^r^, ancien mot français au dire de. Ro- 
quefort. 

SUPET, s. m. huppe, plumet, objet placé au sommet: 
F n'a laissé à thiau pompillon en Vétauçant qu*in supet à la 
cfme. — L'on dit encore d'une personne presque chauve, 
qu'elle n'a plus qu'un supet de cheveux. — Peut-être de la 
préposition latine super ^ dessus , en cbaogeant R en T : su- 
per^ supet. 

SUPPOLENCE , s. f. prorata. Dans un partage chacun re- 
çoit à la suppolence de sa mise , de ses droits , etc. 

SUPPUTER , V. a. sacer , le pain , la viande , ce que l'on a 
dans la bouche, au lieu de le mâcher ; fréquentatif de su- 
per. 

. SURGEOIRE , s. f. amarre , corde avec laquelle oaatta» 
che Yattelouère au joug. — C'est probablement avec une sur^ 
geoire que Gordius fit ce fameux nœud qu'Alexandre trancha 
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de son épée. — Vient du latin eingerôf ceindre, attacher, 
lier. (Voir CinqdaiKe«) 

SUS,adv^ ne s'emploie qu'avec le mol lejs : Ux^êuê^ là 
haut , là bas. Toutes les lanieoes néolatines aTaient ou oni 
cet adveibei Du latin sursum. 



TABARÉE, s. r. marmelade de fruiis, compote de pru- 
nes où l'on laisse les noyaux. — En Grèce , dans l'Attique, 
tabaritê* signifiait une sorte de pain. — Notre expression 
paioiso en dériverait-elle? 

TABLE, s. f. planche et pritiCipaleinent celles dont les 
pjysans garnis:»ent If s côtés de leurs charrettes quand ils ont 
à transporter du fumier, de la terre , etr. L'on en met d'ha- 
bitude deux de chaque côté, c'est ce que l'on appelle faire 
une charretée à quatre lables. — Rabelais emplo e aussi ce 
mot, mais dans le sens de planches épaisses, de madriers. 
— ^ Vient du latin tabula qui a la môme signification , ainsi 
que l'italien tavola. 

TABORNER ou TABOURNER, v. a. battre, cogner, 
frapper quelqu'un ; Yli ai tabourné 1* cuir. Comme le tam* 
bour frappe sur la peau qui garnit su caisse. — L'on disait 
autrefois taborer et tabourner battre du tabour , et tabourer 
pour battre des pieds et des muins. — L'italien dit encore 
aujourd'hui tambussare pour battre et frapper. -^Toutes ces 
expressions dérivent des mots tabur^ tamburcium et tam- 
burlum qui dans la basse latinité signifiaient tambour. — Le 
roman avait tabornar, frapper, tourmenter. — Tous ces 
mots dérivent de l'arabe tambor , tambour. 

TAC (le), s. m. maladie contagieuse des moutons. Con- 
gestion intestinale. — L'on donna ce nom à une épidémie 
qui régna en France en Hll et attaquait les hommes (Voir 
Recb. de Pasquier, liv. 4, chap. 28). — Rabelais se sert de 
ce mot au chap. 52 du liv. 4 de son Pantagruel. — D'après 
Scaliger , ce mot dérive de tache. 
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TAIZER et SE TAIZËR, v. a. elpron. taire et se taire. 
Taize te donc; veux tu f taizer. — L*on a dit autrefois tesir 
et tesier. Notre expressioo patoise est pure romane : tazer , 
taizer, taiser, taiie. Dulaliu taeere. 

TALBOT, s. m. billot que l'on attache au cou des bœufs 
qui sont très vigoureux. Ce morceau de bois qui leur pend 
entre les jambes, les cmpêcbe de courir et de sauter. — - 
L'on mol également des taibots aux chiens. 

Et (Je 8U8-r.hr ist) bai'leral au diable in talbot 
Pre le teindre au cachot. 

(GUBTBAQ , p. 18«) 

TALBOTER, t. a. et n. mettre un talbor aux bœufs, à 
an chien. — Se dit aussi de celui qui fait du bruit en mar- 
chant avec ses bots, 

TALËRE, s. f. tarière. Dans le midi l'on dit talaire. 

TALiGOT, s. m. gros morceau de pain : In grous taligot 
dé pain, (Voir Cagnon.] 

TALLE, s. f. Dans le Seigelier, l'on donne ce nom aux 
perches de châtaignier. 

TAMISAILLE DE LA MET , s. f. morceau de bois qui se 
place en travers de la met et sur lequel on agite le tamis 
pour passer la farine. 

TAMPOfflNAGE , s. m. bruit, vacarme; tapage. — Pour 
tambourinage? 

TANNER, v. a. (R.) (Voir Caleb et Saber.) Dans le sens 
d'enlevei'lapeaa d'un arbre, d'une branche, par analogie 
avec le travail du tanneur lorsqu'il lanne lé cuir ou du mot 
tan; pour avoir le tan l'on enlève l'écorce. 

TAN8ÉREMENT, ad V. tant-seulement. 

TACITE, s. f. Lorsqu'un homme s'est mari^ en secondes 
noces, les enfants du premier lit appellent leur niarfttre leur 
tante. 

T ANTIRANT AINE, s. f. bande allongée, troupe nom- 
breuse et qui se déploie : Ol a paisé ine grande tanttrahtain» 
de grues. Augmentatif de nVa ( roman et langues néolatines) 
ou de tire (vieux français) longue troupe. 
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S'en allèrent de belle tirk 
Au duc. . • 

{VigUês dé Charles YUL) 

TAKTOUILLADE, s. f. marmelade de fruits. 

TANT-SëULEMENT.Ioc. seulement. — Cette iocutiôii 
se trouve employée trois fois sous la forme tanttolament 
dans la Coutume de Charroux de 12^7, art. 13, 17, et 27^ 
[Mem. des antiq. dé f Ouest ^ 1842, p. 445, etCé) 

TAPER , V. a. boucher : Tape thio cru dans thielle palisse: 
dans ihio mur» L'on se sert de la même expression dans la 
marine, l'on tape la gut^ule des canons, les écubiers. 

TAPON , s. m. boulon de fer qui se place au bout de t'ai 
guille de la charrette ou du prâ de la charrue et sert à y at^ 
tcler les bœufs. L'on disait autrefois tapon comme les espa* 
gnols le disent encore aujourd'hui , pour tampon , et ce DM)t 
dérivait du latin barbare iappo^ augmentatif de tappu»^ le- 
quel, dit Ménage, vient de l'allemand tap^ d'où les anglais 
ont aussi fait lop, et les italiens taffo. •— - Le tapon de nos 
paysans est en effet destiné à boucher un trou , coinme tous 
les tampons, — Peut-être est-ce de cette expression qu'est 
dérivé le verbe taper dans le sens de boucher. 

TARZER, V. n. tarder , retarder, et faire attendre : Pas 
ben tarzé.'Dahiin tardare^ dont le roman a fait larjsar et 
tardar et les autres langues néolatines tardar ou tardar$i 

TATUCER , V. a. babiller pour des riens. 

TÉ, proD. psra. toi. Vient du latin ts dont s'est* servi le 
roman à la seconde personne du singulier dans les deux gen-» 
res et par lui toutes Les langues néolatioes l'ont conservé. 

TË , loc. tiens , prends , voilà* 

TÉ et TEIL , s. m. tHleul. — Teil se trouve dans Rabe- 
lais. ^ Te illou , commune du canton de Chef-Boulonne, 
Theil-Rabier, commune du canton de Villefagnan (Cba-^ 
rente.) — Le roman disait indifféremment telh» theil ou tilt 
cette dernière version a été reproduite par toutes les lan- 
gues dont il est le type. 

TÉCHON , s. m. diminutif de tet, toit , toit à volailles, à 
cochons , etc. — A vieilli. 
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TËLE ou TELLE» s. f. toile, tela en latin » en roman et 
ses dérivés. — Telle , en vieux français. 

TEMPS (fort), loc. L'on dit qu'il a fait un fort temps lors- 
qu'il a fait un grand orage , un grand froid , un grand vent , 
en un mot , lorsque la température éprouve quelque change- 
ment extraordinaire , sauf dans le sens de la chaleur, cepen- 
dant. 

TENA€ER, v. a. tracasser sur des riens pour finir un 
marcUé. — De tenace? 

TENAILLÉ (t'nâillé), s. m. ratelter en bois, suspendu 
au plancher , et sur lequel on place le pain pour le conser- 
ver. 

JËt bay souvent au tEMAiLLAT 
Y n'avons rain pre lau baiUay. 

( GU8TEAU,p. â2.) 

TENDILLE. s. f. grande cheville dé bois qui attache la 
^ole de la charrue à la perche au moyen d'un coin qui se 
trouve placé dans la partie de la tendille qui est au-desstts 
tle la perche. 

TËNDRIER, RE, adj. se dit deis bœufs, mules, etc., 
quand ils sont eo bonne chair et ont le poil y\î, ce qui leur 
donne un air de santé. Tendriere%î synonime de jeune. L'on 
dit en français que la jeunesse est tendr$. C'est l'opposé de 
durassier, 

TERÂSSE (t'rassb), s. f. vase en terre cuite delà forme 
d'un plat rond et creux, à bords relevés; il est pourvu 
d'une anse et l'on s'en sert le plus ordinairement pour le 
lait. Peut-être de terreuèy eà, um^ fait de terre. 

TERASSÉE (t'rasséb) , s. f. une pleine terasse. (R.) lai 
douni à thielle chrétienne , ine plteine f rossée de lait» 

TERRAIL , s. m. terreau, terrée (voir ce mot). Cette ex- 
{Pression était usitée dans l'ancien français; le roman disait 
terrai, 

• TERRAILLER (t'rrailleb), V. a. amender les prés ati 
inoyen de la tWrée que l'on y conduit. 

25 
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TERRâILLOUX, ouse, adj. terreux , ce qui est enduit de 
terre. Au figuré l'on dît qu'une fille a le bsis de soq cotillon 
lerrailloux et qu'elle ne sera pas vieille mariée, pour indi- 
quer qu'elle aura plus tard beaucoup de champs , du terres. 

TERRÉE (t'rrée], s. f. boue que l'on ramasse dans les 
cbemfns et les cours , que l'on met à tas pour la laisser cor' 
mer et dont on se sert pour amender les prés. 

TERRUCHAUT , s. m. terrier. (Melle.) 

TER VE, adj. des deux genres, mince, étroit, — Se dît 
tenvre en Basse-Normandie. — Ménage le fait venir du latin 
tener: il pourrait aussi dériver du grec terus, usé, faible, 
débile. 

TET, s. m. toit, étabte. Du latin tecium. 

Le JQur y yè& tra^e Vb^ yackes 
Au ter 1 mé \q vea au tbt. 

{Gent. poët.^. 91.) 

Tec dai^lQ Berry , çu laqgue romane, teg ou tet. 

TÊTARD » s. m. arbre auquel on a coupé la tiU » afin de 
r^mpAcb^r de nMM^itor e| pour que la aéve se porte avec plus 
defoirce dains Iqs br^nçbç^ I^t^écs^le^ quQ l'on coupe tous Iqs 
«iQpto];iQei]i{iiA9« 

T£;TE*I)'AtQUE;TT61it ^ ^ pl^nt^ v^vace qui vi^nt dans 
blés et dont les capsules qui renferment les graines ressam^ 
tllei^t ^ la tétiQ c|Q L'«l0Mette. -r- Nous croyons que e'wt la 
centaurée d^^ prés.. M centwreajatifia de Limé» 

"iCÊTÉUBi f^. f, oijii qheveu C'est la porUoa du cbftmp qti 
fait tête à plusieurs vqrsaip(e3 Qt oik la t^fVQ se. irouvQ plaa 
4l4vée» (Vqv Ç«bpim^ow4 Ï-'^^ W sm ai4WÎ dQ Qflte Qxytes- 
sion dans^ 1a 9Jtm if^ parVr porUc^ ; Qkwè9< Cait aa iêtétt âuu 
1VI par^gc^^t 

TQUU, T^IE^J^. psou. AémMi*. o^i, eeUe« G'aai Isp 
même mot que quiau, guieUe^ par lequel dans les imprimés:! 
fs GenU PoëferfixCriA » par ei^empl^i, V'w «i Qfu davoir cen- 
dre la prononciation de qfi^ mo^ patoU q# dsftS ooa «ont 
trées du moins , en raison de l'aspiration , nous parait mieux 
exprimée par la forme que nous avons cru devoir adopter» 
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bien que sous le rapport étymologique ce soit peut-être une 
faute, car çutati, gtfte{/e, quieUi quiés^ que nous écrivons. 
ihiau^ thielle , thieu , thiès^ dérivent, croyons-nous, dq ro->. 
man aquel, aquest , e/c. 

THIAU-LONG, loc. dans ce pays-ci, dans cet endroit,^ 
aux environs : Les gens de thiau-long. 

THIEU ou TIËU , pron. dértfOflst. Kàbelab écrit iisulo. 
(Voir Thiàu.) 

TIA-*TIA... Location usitée pour appeler les pofos. Se 
retrouve dans le pays Messin. 

TIARE, v. a. quérir, aller chercher. (B.) Pr6déâdàtk>n 
vicieuse ei cof rompue de qnarrt? (Voir ce mot.) 

THIEUQUE, côn^ quelque» Thieuguefis^ quelquefola. 

TIG^TOC, toc. adv« passable, qui n'esl ni bien ni ihal : 
O ta tie-toc, ceta va assez bien. 

TIRAILLE ou TIRAGNE^ s. f. moreeaU de viande plein 
de nerfs , de tendons , d'où les dentft ne s'arraabent , ne se 
tirent qu'avec paioCé De tirailler? 

Couvert d*in0 fmÀGMB o& léft ûénfs u'ètitrAùt par. 

TIRER , V. a. Nous ne citons ce verbe français que par la 
signification qve Uirdo&ûe le patois dans cette locution tirer 
Feau , pour l'entralnet* : Thh fùusè^â tiire bèH liau , arrél 
Le roman disait aussi tirar dans lé àetis d'éitttratner, d'at- 
tirer. 

TIRETTE, s. f. tifolr. 

TIROLÉB, Sé f. (Voir TANTieANTAiNB.) 

TOBIf s. nl^. bètO) diais; isilé en Rerry. Ce itoot ne vien« 
drait-il point du roman topi , pot, matmitel. L'on dit en fran* 
çaiSt bête éemme un i^ot^ 

TOIfi» Sv L boue et principaileiâent celle ^uî se trouve 
dans les fossés , les ruisseaux; limon très li<)ekle. — - Neu» 
Ifouvens cette eipression dass Lacoibbe^ avec la même si- 
gnification. — Peut-être du grec tholosi bourbe , limon. 

TOACOU , s. m. C'est le torcol de Beffon. 

TOBSER, Y. a. tordre. Torse thielle riorte, thielambllet : 
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lors cette rëorte, cet amblet. On emploie ëgalemeot ce 
verbe dans cette locution : Torser le nez sur quelque chose, 
pour dire que quelque chose déplait. Cette manière de par- 
ler se retrouve presque en termes identiques dans la langue 
italienne : Torcere il muêo pour dire faire mauvaise mine 

Qu«z truants torçant le né* 

{RoUa diviêi, etc. p. 26.) 

Le roman disait également forcer pour tordre, et les lan- 
gués nëolatines iorcer ou torcere» 

TOUAILLE , s. f. nappe. Eparer la touaille , mettre le 
couvert. En italien tovaglia et en anglais towel. Ménage fait 
dériver ce mot tomglia, de toral ou torale, tapis ou nappe 
que l'on mettait sur le lieu où Ton mangeait, lequel en latin 
s'appelait torus, — Ces expressions , towel, tovaglia. touaille, 
ne dëriveraient-elle pas plutôt de toacula, toacla , toalia, to* 
balea^ togiUa, ou tuella^ par lesquelles on désignait la 
touaille dans la basse latinité? Quitte à ces dernières expres- 
sions, à venir du ^oru« des Romains. — Au siège de Yalogne 
par Du Guesclin, le gouverneur Anglais 

avait une garde 

Et quant la pierre estait au chaslel assénée 
D'une blanche touaille qui li fut présentée 

Aloit frotant le mur 

(Chron. B. Du GuescUn , v. 50SS.) 

Se trouve dans Rabelais, dans le sens de nappe et serviette. 
— Disons encore que le roman avait toalha^ nappe, ser- 
viette, que l'espagnol a toalla^ le catalan tovalla^ le portu- 
gais toalha et l'italien tovaglia. 

TOUAILLON, s. m. torchon, essuie-main. Vieux i})pl 
français qui se trouvait également dans la langue romane :. 
toaUion^ toualhon. 

TOUCHE, s. f. bande, troupe : Touche de bœvfs, de 
mules. Usité en Berry. 

TOUCHER, V. a. conduire, faire marcher : Touche donc. 
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thiès bus. '^ Le roman employait le verbe toear^ iochar ^ dans 
le même sens. 

Toquiey azes et saumiers. 

Touche ânes et sommiers. 

TOULOT , s. m. manche du fléau. 

TOUPET, s. m. C*est le nom que Ton donne aux agneaux 
d'un an , dans la commune de Tillou. (Voir Bàlasson.) 

TOURÂT, s. m. grosse traye, oiseau. (R.) 

TOURRIGE, s. f. herse, (dans la commune de Loizé ). 

TOURBIGER, v. a. c'est quand un blè est manqué, ne 
lève pas bien , ouvrir une petite rigole à la ctme du sillon, y 
semer de Torge et le recouvrir avec la tourrige. Ceci ne se 
pratique guère que dans le Seigelier où les blés lochent sou- 
vent. Du roman torig^ stérile? C'est quand la terre ne pré- 
sente pas d'apparence de récolte, que la semence n'a pas 
levé, que Ton tourrige. 

TOURTEAU-FROMAGÉ , s. m. (Voir Fromageod). 

TOURTRE, s. f. tourterelle, oiseau. Du latin turtur. En 
roman , tortre. En Berry , tourtre. 

TRAIN, 8. m. vase en terre, de la forme d'un verre, 
mais dont le fond est plus étroit. (R.) — C'est peut-être de 
ce mot que vient le verbe trinquer : train-coier^ trincter^ 
trinquera (R.) 

TRAINAS^ s. m. grande fille dégingandée, sale, mal- 
propre. 

TRAINEA (trâinia) , s. m. instrument en bois de forme 
triangulaire sur lequel on met le versoir quand on veut tran- 
sporter la charrue d'un champ dans un autre. — Trainia, 
prononciation patoise de traîneau. — D'après Boiste , la vé- 
ritable expression serait traînoire. 

TRAJOU (se mettreà], loc. se dit des bergères qui se 
placent entre deux troupeaux pour les empêcher de se mê- 
ler. Commence à vieillir. 

TRALÉE ou TROLËE, s. f. troupe , bande, affluence de 
personnes ou d'animaux qui arrivent et se pressent : Ine 
tralée (f monde ; thielle pauvre femme a tr'jon ben ine traUe d* 
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drôles. — Triolaine» longue file d'hommes dit Boiste. — To" 
léôf troupe, bande. (Lacombe.) 

vaÎDguit sans cobvî 

Ine viloiae troléb 

De limouzîns affamie , etc. 

(NoSls (FavLcon), p. 38.) 

Usité dans to dialecte Genevois. ^ En vieux ffancais . irai, 
traul, signifiait défilé, gorge, sentier. 

TRÂN, TRA Van, s. 0i. instrument en fer ârn(ië de detix 
dents recourbées qai sert à décharger le fumier que Ton 
transporte dans les ebamps. Trane, grosse fourche de fer 
d'écurie, b^ue, bêche, pioche, dit Lacombe. Peut*ètre est- 
ce une abréviat?oti de trident , bien que te tran n'hait qne 
deux poifites. I>ans le Berry, Ton dit irian. 

TRAPA8S0N, NE, adj. petit , mais d'une taille bien for- 
Bvée. -^ Vient probablement de tfafu dont il serait ud dimi- 
nutif. (Voir Crapasson.) 

TRAVERS (vent de), loc. C'est le nom sous lequel le vent 
de gaferne est connu b Chîzé. 

TRECHER, V. a. chercher. 

Allons TRBCHBR quîau doux poupon 
Gle mérite bay que courgeons. 

( GuUTBAI}. ) 

La bêle Pharamine 
QttHie tes cahofaiids 
Pre TRECHKE la vremiae 
Au long dei malureMix. 

(GmLfcB«T, p. 28.) 

L'on disait atUrefoiS' Irticfor^ pour mendier» Tr$ther doit 
en dériver f car» qui mendie» eherobetf 

TRÉE , S. f. eiseau , la grosse grive »^ le traie* 

TRBJOU (tr*iw), adv^ toujours. 

Ottood Jeott Reamittd û% diarié 
A la guerre sen at été. 
Sa mèr» qu'atait au csenaau 
AUondait t&ejoc Jeon Renaaud. 

(GuiLLERTy p, 35.) 
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TRELONTONTON (boire 5) Joe. boire à lire la rigot. 

TRËMFLB (trehfllie // mouil.], s. m. iréfle, plante 
fourragère : Thiau tremflle est ben réussi. 

TREMPE, s. r. et adj. des deux genres* pluie qui mouille 
bien : 01 a cheut ine bonne trempe, la terre est enfondue, 
— Thiau fein est tout trempe , o n* faut pas le sarrer. 

TREMPÉE (trempaïe) ou TREMPiNE, pain ou galette 
que Ton mange en la faisant tremper dans du vio ou du lait. 

TRENSE, s. m. (Voir Tremfle.) C'est ainsi que Ton ap-* 
pelle le trèfle à Loizé et du côté de Melle. 

TREPER (tr'per) v. n, marcber sur quelque cbose. Vient 
sans doute de trépigner et a sans doute, comme lui, pour 
éiymologie, le latin tripudiare qui a formé aussi le roman 
trepar. Nous trouvons trepi avec le sens de piétiner , de 
fouler aux pieds. (Lacombe.) 

Quies basteat et trbpent et fouleat. 

( Roman de la Rose . ) 

Se trouve dans Rabelais. 

Après y la prit pre les delt 
Y li torsil les pouzes : 
Puis y ti TRBPiT su les peds.... 
(RoNDiER. — Un paysan de la vieille roche*) 

TRETOUS (t'rtous), Îoc. tous en général. 

Àh 1 jarni tay le plus sçavant 
Et bay Robin marche devant 
Et parle pré trbtoos. 

iVoti?^ (Barbier.) p. 146. 

Employé par Rabelais qui écrit trestous. En vieux français^ 
Ton trouve trestoz^ et en roman trastot^ trastotz. 

TREUE, s. f. truie. A Chef-Boutonne et dans le Berry, 
Ton donne aussi ce nom aux cloportes, ce qui est un souve- 
nir de la langue lantine dans laquelle cet insecte était connu 
sons le nom de elansi-porea. Du reste, ce rapprochement 
entre le porc et la cloporte existe presque parrout r En ita^ 
lien on les appelle poreelletti, en Danpbiné et dans le Lyon- 
nais kaions (cochons) , en Anjou et Bretagne , trée (truie) , en 
Champagne et Languedoc , poureelets , etc. 
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TREUILLàGëS, s, m. pi. L*on appelle ainiii les longé 
sarments de la vigne sauvage et par extension toutes les 
plantes grimpantes du genre des lianes que nous avons dans 
nos contrées et dont les paysans se servent pour faire des 
paniers, desmeloirs, etc. Le provençal a les mots fr«t7- 
lero, vigne sauvage, et trelias, vigne, treille. 

TREViRËR , v. a. tourner sens dessus dessous, renver* 
ser. (Voir Détrbvirer.) 

TRIBALËE , s. f. signlBe : i<> Une friture faite avec du 
cochon frais; c'est le mets que Ton trouve le plus souvent 
dans les foires ou frairies champêtres. 2® Nombreuse réu- 
nion, une troupe de persounes : Vois donc thielle tribalée dé 
drôles. L'on dit aussi trimbalée dans ce sens. Signifie encore : 
3® quelque chose de très long, comme dans ces deux vers 
d'une chanson : 

Une TRIBALEE de ribandeas 
Pendrillait à son chapea. 

TRIBâLER OU TRIMBALER, v. n. traîner ça et là.— 
Rabelais s*est servi d3 cette expression dans le sens d'agiter^ 
remuer de côté et d'autre comme des cloches que Ton sonne. 

TRIBERT, s. m. fourche en bois, armée de plusieurs 
dents , dont on se sert pour charger les fumiers. (Voir Char- 
GEOiRi:.] La première syllabe vient bien du latin très, trois, 
mais la seconde? 

TRIROUIL, s. m. embarras, désordre, trouble. — Vient 
du latin tribulo, d'où tribulatio dont le français a fait tribu- 
lation, tandis que le patois a tiré directement son exprès^ 
sion du verbe. Ce mot a du rcbte été usité autrefois dans la 
langue, car nous trouvons dans le Libvre du bon Jehan duc 
de Bretaigne : [vers 3264.) 

Adonc le triboill commencza 
Chaicun Breton lors menaça. 

Rabelais écrit lui aussi iriboil dans le sens de trouble , émd^ 
lion. L'on se servait également du mot triboulemeM s^XhXêi 
môme époque, témoin ces deux vers de la Chronique de Dû 
Guesclin (v. 13056)» 
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Sire , dient si homme, avez fait vo talent , 
Vous nous avez prez mis à grant triboulement. 

La langue romane avait aussi iribol^ trouble, Titalien dit 
encore tribolo et Tespagnol tribulo. 

TRICOUSË, s. f. bas sans pied. Cette eipression se 
trouve dans F^acorabe, signifiant guêtres de laine pour les 
vieillards; on récrivait triquehouse ou triquouse. 

TRIGEÂSSE, s. f. oiseau, une variété de la pie-grîècbe. 

TRIGEASSË. ÉE, adj.de plusieurs couleurs et au moins 
àe trois. Du grec tris ou tria , trois. 

TROCHE , TROCHÉE , TROCHELÉE , s. f. longues 
tresses de maïs. Quand le garouil (mais) a été pelé (voir ce 
mot], on réunit tous les épis en tressant ensemble lés feuilles 
que l'on a laissé adhérer à la fusée et l'on en forme de lon- 
gues guirlandes (troches) que Ton suspend ensuite à des pi- 
quets pour les faire sécher. L'on dit aussi ine trochée de bon-' 
iiins. Ce mot signifiait autrefois un bouquet de Oeurs ou de 
fruits ramassés sur la mémo branche d'arbre, et d'après 
quelques auteurs dériverait de trepa, troupe. Dans le sens 
dans lequel il est le plus employé dans nos contrées, ne 
|)Ourrait-on dire qu'il vient du grec irugued^ faire sécher? 

TROIE, s. m. bâton. (R.) Dans notre canton, ce mot nç 
désigne que les liges du maïs qui restent dans le champ 
après la cueillette des fusées, ou les tiges de choux dé* 
pouillées de leurs feuilles. En vieux français trox pour Iro* 
gnon, dont troie n'est croyons-no«s qu'une abréviation. 

TROLER (6 long), v. n. mettre le bétail sur les irolTes. — 
li arrive que par maladie, faiblesse, accident, les bestiaux 
(bœufs, juments, etc.) ne peuvent se tenir debout ou ne 
doivent pas Se coucher; pour les soulager et les soutenir, 
on leur passe alors sous le ventre des sangles ou même des 
draps que Ton attache aux soliveaux ûv^ juchera; c'est ce que 
l'on appelle trôler, Rabelais qui se sert du mot troller^ lui 
^onnc le sens d'aller ça et là , d'errer sans motifs, etc. 
TROLLES, s. f. pi. Drups ou sangles dont on se sert pour 

2G 
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trôhr les bestiaux qui ne peuvent se tenir debout. — L'on 
appelait trolle, autrefois, une espèce de cli»se faite ayec des 
branches d'arbres, et comme on s'est servi dans le principe 
de ces trolles pour soutenir les bestiaux , Ton aura par suite» 
donné ce nom aux objets par lesquels on a remplacé ces 
clisses et l'on a dit trôter pour soutenir par ce moyen , tan- 
dis que primitivement ce verbe signifiait tout uniment faire 
les clisses appelées trolles. 

TROTIGNON» s. m. un petit âne. [Commune de Tusson- 
Charente.) On leur donne ce nom à raison de leur allure , de 
ce qu'ils trottinent. 

TROTTIS, s. m. pi. grains ronds qui se trouvent dans les 
blés et qui fuient, roulent (trottent] devant la roue qui se 
forme lorsque l'on vente. 

TROUALONy s. m. tige des choux et du mais, corruption 
de trognon? Signifie aussi bâton , trique. 

TROUFLE, s. f. c'est le nom donné à la pomme de terre, 
dans la commune de Yillemain. — A Melle » on dit troufglle 
[Il mouil.) (R.). 

TROUGNE ou TROUILLE, s. m. arbuste» le troène, /t- 
gustrum de Linné. 

TROUIL, s. m. dévidoir. L'on disait autrefois trabo^%lon 
iravouilt duquel on a fait par élision, traouil et trouil. 

Ne faut'o rain pre la maison 
In tamis, in troil, in chaudron. 

(GugTBAU, p. Î3.) 

En roman troill^ trolh» etc.^ treuil» pressoir» etc. 

TROUILLER » v. a. dévider. De tràbouUUr pu IravoiiiUer» 
iraouiller^ trouiller. 
TROUILLON » s. m. trique » bâton. (Environs de Melle.) 

Mais le le fit bein rabàtaie 

À cotts de TEOuiLLONf sur Téchine 

L'époustirant bé la farine. 

{MelloU du S mars 1861.) 

A Loubillé » Ton appelle trouillon le fil qui se mêle qifand on 
le dévide. 
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TRUTTB, s. f. (Voir Channe.) L'on ne donne guères le 
nom de trutte qu'à la channe du cuvier à lessive. 

TUBLE (tublle, //mouil.), s* f. tuile. Du latin iubuhu^ 
diminutif de iubus^ tuyau , cs^ûal. 

TUBLÂT [tublliat , U mouil. ) débris de tuiles. 

TUBLIER (tubllier, H mouil.) , s. m. tuilier. 

TU DE, adj. des deux genres, tiède. Le roman avait le 
verbe iudar^ éteindre. 

TURAU, s. m. petit tas, un turau de pierres, de terre» 
etc. 

Je Bey chut tôt a pliât de deBsu in tibav* 

(Amours de CoUu , p. 7.} 

Vient de torus^ d*où Ton a fait torallus^ torallum et turella, 
signifiant petite colline» tertre , élévation.-^ Usité eti Befry. 

TUSSE, s. t toux. Litalien dit toête, dn latin ttftfm. 

TUSSER, V. Ué tousser. «— Vous tnêêi? seconde personne 
du pluriel de l'indicatif. Du latin fuêsire , d*oîi le rdman toS' 
iir, l'espagnol Mer et l'italien Posêire. 
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UBLE [CBLLE, H mouil.), s. f. l'biéble, plante; le sambu- 
eus humilie. 

UE, 8. m. œuf. Le roman disait uov^ ueu, ov, le catalan 
dit oti^ l'espagnol huevo, le portugais ovo et l'italien tio«o. 

UMfiÂ (tmiA) , s. m. l'orme, arbre. Do latin ulmus. 

Couché queme in monsieu à Tombre d*tn qmia. 

(GUSTIAV, p. 76.) 

UMBROLLE , s. m. rejets d'ormé qui poussent dans les 
champs et les prés. 

USSE » •• m. les sourcils et les os qui sont au-dessus des 
yeux. Uêsoê en provençal , signifie sourcils. 
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VACABLE , adj. des deux genres , chose aisée , facile à 
faire , ouvrage auquel on peut avancer, que l'on peut faire 
vite et bien. 

VACQUëR» V. n. avancer à faire un ouvrage quelconque. 
Dérive probablement du latin vacare» vaco , s'entendre à 
faire quelque chose. 

VAINE , adj. des deux genres, terres humides , mouillées, 
dont le sol n'absorbe pas l'eau qui se trouve à la surface.— 
Il y a dans nos contrées, plusieurs lieux-dits qui portent ce 
nom. 

VAINEAU, s. m. rigole creusée par un cours d'eaa natu- 
rel, un torrent qui se produit à la suite de grandes pluies. 

VANE (être), loc. être mou, faible « craindre la chaleur. 
Du roman van, faible, formé du latin vanus, prss pour ina" 
niSf faible, ce qui était une de ses significations. L'on a dit 
autrefois vain dans le même sens. 

Ah! lantje suis vain. 

( Test, de Pathelin» ) 

Rabelais s*est servi de la même expression. — Vané, en 
Berry. 

VANIGOIS (être). (VoirVANE), dont cette expression 
est l'augmentatif. 

VARËE, s. m. arbuste. C'est le fusain. 

VASSER, V. a. fatiguer d'une manière excessive, à ne 
pouvoir remuer, faire un pas : Yseuvassé. L'on a voulu 
faire dériver vasêer de vassal^ sans doute par allusion à ce 
que le vassal était fatigué des exactions de son seigneur. — ' 
Sans rechercher jusqu'à quel point cette étymologîe peut 
être vraie , ce dont nous doutons , du reste , nous dirons que 
pour nous , nous croyons que notre expression patoise dé- 
rive du latin fessuê, fatigué. 

VASSIVE, adj. f. jument qui vient en^ chaleur et con- 
çoit bien que nourrice. 
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VASTÂRON, s. m. petit garçon destiné à faire les 
courses, les commissions ; c'est le saute-ruisseau , le domes- 
tique à tout faire. — Peut-être ce mot dérive-t-il de l'anglais 
waste one's time , perdre son temps. — En effet , la journée 
du vastaron se passe à courir de côté et d'autre et il serait 
bien embarrassé , le soir , d'en rendre bon compte. 

YEDA ( V'da), s. m. jeune veau. On dit aussi au figuré» 
en parlant d'un individu: ^ran^f vVa, grand sot. Du roman 
vedel, ou du vieux français veel. 

YED£T (v'det), s. m. sentier dans les champs, petites 
ruelles « passages détournés d'un bourg, etc. : Y qu'enait 
ben iou» les v*det8 (tChé-Boutoune» 

VEILLERESSE, s. f. plante, le colchicum autumnale de 
Linné. Les paysans lui donnent ce nom parce que le moment 
^e la floraison de cette plante, qui a lieu en septembre et 
octobre, annonce l'approche, est un avant -coureur des 
yeillées d'hiver. 

VEIRE ou VERE , v. a. voir. 

Descet sîant Tcqu-y Colin 

Qui me vint vèri aquet matin. 

{Gente poet. p. 89.) 

Nous avons maintes fois entendu fredonner cette chanson à 
un vieillard du village de Narçais (commune de Loubillé), 
qui est mort en janvier ou février 1861 , âgé de plus de 80 
ans. Du vieux français veer ou veher, 

VENDANGERON, s. m. le roujon, insecte. (Voir ce mot.) 

YEN6EAT1F, ive, adj. rancuneux. 

VENTER, V. a. c'est jeter au vent les grains après les 
avoir battus, afin de les débarrasser des balles. Du tatiu ven- 
tUare qui s'est dit pour vanner. 

VENTRËCHE, s. f. le milieu du paii. 

VERDELLE (vr'delle) , s. f. espèce d'osier qui a la feuille 
plus effilée et d'un vert plus pâle que l'autre. — L'on donne 
aussi ce nom à la houssine dont on se sert pour lacer et en- 
fin, on désigne ainsi , une grande fille dégingandée, d'une 
vilaine tenue : Grande vr'delle, vaL — Peut-être de verher^ 
verge longue et déliée , fQue( , ou de virgula. 
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VERDINGOT. s. m. poivre. 

VERGE, s. f. petite planche attachée au toulot (manche 
du fléao) au moyen de la chaple, du couraie, du coublet et 
du jau et qui est la partie du fléau qui sert à frapper sur les 
gerbes. 

VERGEAT (v'robat), s. m. nom que Ton donne aux 
rangs formés par les gerbes étendues dans Taire : 1 ai éparé 
cinq v*rgeatê pre ma part, 

YERGNE , s. m. arbre, aulne. Cité par Rabelais (voir le 
mot GOFFiiiEAu)* Ménage le fait dériver de verna, nom donné 
à cet arbre, dit»îl, sans doute parce qu'il pousse beaucoup 
de branches au printemps [ver)* Quelques écrivains moder* 
oes le font venir du celtique jtarn , en roman Ton disait 
c^rn et vtrnha^ 

VERIN (v'rin) , s. m. venin» Du roman vere , tert, poi^ 
son. 

TËRIR, y. n. moisir. — Se dit encore des raisins, quand 
ils commencent à changer de couleur. 

VERJUTER (v'rjuter), y. n. couler, se répandre partout. 
(Voir JUTER dont c'est l'augmentatif.) Prends garde o v*rju' 
fera sus te : cela coulera sur toi. — Se dit du jus des fruits, 
de la sauce qui se répand sur les vêtements. 

VERMEIL (y'RMEiL et par contraction v*rmé] , adj. nom 
que les bouhiers donnent à celui de leurs bus qui est d'une 
plus belle couleur rouge. 

YëRNâILLER (y'RNAiLLBR) , V. a. aller çà et là , tourtier 
autour du même lieu, sans affaires : Il est trgan Id, à v'r- 
nailler. 

VBRNAILLIS (v'rnàillis) « s^ Ai. pi« menus travaux* '^ 
Comme Ton dit virer pour tourner , les v*rnaHUs s^nl Icfs 
menus ouvrages que Ton fait en allant et veniuit, eo virant 
^t tournant autour de la maidon. 

VERNICUÂRD (vmiRNiciiUAR» , Il mouih) « adj. des dedx 
genres* remuant » chatouilleux. «^ Daâs les environs de 
Melle , on dit flneniclioux^ ouse. 

VERSENNE (y'RSEittfB} ^ s. f. espace parcouru par le la- 
boureur sans retenir sur ses pas» » cbantip «^ terre prépa- 
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rée pour être ensemencée — mesure arbitraire de lon- 
gueur. — - Vous demandez Piarre f il est au champ , à deux 
v*rsennet d^iqui, -*- Mais comme le fait remarquer M. Ron- 
dier , rien de plus incertaio et de plus trompeur qu'une pa- 
reille indication. «^ Vient sans doute du latin ; soit du verbe 
verso f as, are, tourner, ou des substantifs ver^afto, action 
de tourner, versarius qui se retourne, eiversura retourne- 
ment« — L'on trouve versana dans la basse-latinité , dans la 
langue romane, et versant dans l'ancien français. — Par la 
citation suivante , l'on verra quiB dans cette dernière langue 
il était employé comme chez nous, pour mesure de Ion* 
gueur.... diêtant dé Vhostel où il vendoit vin d'une versane où 
environ. ( 1411 Carpentier.) 

VERSIOUB (v'rsiour) , s. m. versoir, arrière train de la 
charrue , la portion qui laboure et forme le sillon en versant 
la terre sur le côté. — Le V'rsiour se compose de la Perche, 
de la Sole , de la Tendille , des Renards, du Repoussour et 
du Fer. 

Iglz aot dau couste de vassoDR 
Anmaochy au bout d'ine laUe. 

( Gente poéY. p. 34. ) 

VERTâUPE, s. m. tumeur, furoncle , antrax. 

VERTIR (v'rtir) , v. n. fournir» procurer. Monv'sin m'd 
verti <f fein. 

VESCBRâ , s. m. espèce de vesce sauvage qui vient dand 
les blés. 

VESICLER ( vesigller, tt mouil.) v. b. flâner, passer son 
temps à bayer aux corneilles. 

VESSE-DE-CHEIN , s. f. champignon qui croit sur lesfù* 
miers et dont la volaille est très friande. — - On s'en sert 
aussi comme terme de comparaison pour dire qu'un objet 
est de nulle valeur : n* vaux pas ine vesse de ehein» 

VESTI6LI0UNER (v'stigliouner) , t. n. aller, venir « se 
tourner et retourner avec hftte^ faire ses embarras : Regarda 
donc eoume a v'stiglioune. — Vient , peut-être , de vestigare, 
vestigo, chercher diligemment» avec hâte, ou est raugmentatif 
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du vieux mot te^ti/er, s'occuper à des choses frivoles, des 
vétilles. 

YEUGNON , s. m. la prunelle de l'œil : AlV a ine tache sus 
V veugnon, ol est c* qui la rend borglU. 

YËVEfl^ V. 0. devenir veuf. ThieUe pauvre femme alh a 
tevé. Ce verbe devient quelquefois pronominal ; fat vevéi 
pour je suis devenu veuf. — J.-J. Rousseau se sert du mot 
enveuver dans le même sens. — En Normandie, vever était 
un terme do Coutume. — Le roman avait les yevbes aveuvoTi 
avesvar, rendre veuf. 

VEZAGLE (v'zÀGLLE//mouil.), s. f. terme de comparaisôii 
équivalant à mou, qui n*a pas de consistance, et encore à 
mauvais, de qualité inférieure : 01 est mou coume (T la vza^ 
glle; ol est cT la vzaglle tonte pure. — A Cbef- Boutonne, on 
dit v*zague, 

VEZIN , s. m. voisin. Ce mot est roman, du latin vicinuSi 
et les langues néolatines disent encore : le catalan , vehi^ l es- 
pagnol, vecinoy le portugais, vezinho, l'italien, vicino. 

VEZOUNER . V. n. peter , vesser. 

VIGUENER, V. n. (V. Vesicler), 

VIME, s. f. osier. Du mot latin timetif osier, d'où le ro- 
man vim, osier, saule; l'ancien catalan mm, Tespagnol vim» 
hre^ le portugais et ritalien vime. D'après le dictionnaire de 
Trévoux , Ton aurait dit en vieux français vimois pour osier^ 

VINâTER , V. a. c'est passer un câble sur les futailles qui 
sont placées sur une charrette et le serrer au moyen d'un 
morceau de bois auquel on fait faire le moulinet. 

YINETTË, s. f. oseille. L'on sait que Vépine-vinette doit 
son nom au goût aigrelet de son fruit. 

VINVALER. V. a. (B,) (V. se Trimbaler). 

YIOCHE ou YIORNE, s. f. plante grimpante , la clématite 
des haies. Yiorne, du latin viburnum» 

YIOCHES ( mettre à ) , loc. Se dit du foin que l'on met à 
petits landaux. Cette manière de parler vient sans doute de 
ce que ces petits landaux, suivant la forme irrégulière de la 
prairie , ont une espèce de ressemblance avec les longs sar« 
ments des moches. 
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VIRBMÂiN, adv. vivement , lestement : Dépêche te ^ o 
faut faire thieu dans in virmain, 

VIREMÂRION (à), loc. grande quantité, eu abondance: 
O Va dos prunei à vireinarion, thiette année, 

VIRER, V. a. tourner, détourner : Vire donc les f menti 
dethio champ: détourne-les , cbasse-Ies. Usité en Berry et 
Tétait aussi en français autrefois, d'après le dictionnaire 
de Trévoux ; Rabelais emploie ce mot dans ce sens. Du ro- 
man virar, tourner, détourner. 

VIRER (se] « V. pron. se tourner, se détourner: Vire te 
donc , tu m' gêne. 

VIROLE, s. f. (B.) (V. Tricodse); 

VIROLLET, s. m. (V. Mome). 

VIROUNER , V. n. tourner et surtout tourner autour, sur 
soi-même ; c'est le fréquentatif du verbe virer. Dans Rabe- 
lais, il a le sens d'environner. 

Verté bea ton étourdy 
Que ne fazé que yirovmt. 

( Rolea divisi, etc. p. 3^.) 

Le romun avait le verbe vironar, faire le tour. 

VIROUNIS , s. m. pi. tours , allées et venues de la ména- 
gère qui va et vient dans sa maison : AUe rCapas fini ses'vi- 
touniê, 

VIROUNOU ou VIROUNOUR , s. m. morceau de bois qui 
s'attache aux solives du plancher supérieur au moyen d'un 
anneau de cuir dans lequel il roule et qui touche au pavé où 
son autre bout tourne dans un trou fait exprès. A ce mor- 
ceau de bois, on attache la lisière des enfants qui commen- 
cent à marcher seuls et là , ils tournent et airounent pendant 
que leur mère se livre à ses occupations. 

Visant , s. m. rorlentation d*une maison, d'une pièce de 
terre : Ta maison est dans in mauvais visant , aile regarde en 
bise. Du latin videre, visum, ou de vezent, part, présent du 
verbe roman vezer. 

VISSIEUX, EUSE, adj. vigoureux ; ne s'emploie guère, du 

27 
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reste, que dans cette phrase: Yn$$t pas vissieu, pas fort. 
Nous le croyons dérivé de vis, force, aussi Tavons-nous 
écrit avec deux s pour rappeler son étymologie. 

YISAUBER, V. a. regarder de tous côtés sans ODOtif; 
vient , comme le précédent , du supiu de mdere — visum , ou 
du roman vezer. 

YOINNE, adj. des deux genres, c'est le mot vane pro- 
iioncé différemment, (Environs de Melle). 

VOLAGE, adj. des deux genres, vif, difficile. à conduire, 
emporté, ombrageux ; se dit de l'homme et des animaux* 
En français, cette épitbète s'applique aux hommes exclusif 
yement; dans le patois on l'utilise pour quali6er le caractère 
des bètes : Thiellefment , thiau mulet est volage. 

VOLANT, s. m. serpe pour faire des fagots. La serpe 
dont on se sert pour la vigne est plus légère et est munie 
au dos d'un appendice tranchant; on lui donne le nom de 
serpe'tailleresse. 

VOLUME , s. m. caractère d'imprimerie (Melie) : Thio 
livre est d*in trop p'tit Volume, i en voudrais in pus grous. — 
l'impression en est trop fine , j'en voudrais un imprimé en 
plus gros caractères. 

VOR« s. m. maladie des moutons , connue dans la science 
sous le nom de maladie tremblante \ l'on n'est pas encore 
bien fixé sur la nature de cette affection que l'on considère 
en général comme un névrose ayant son £iége dans le sys- 
tème cerebro^pinaL L'on donne aussi ce nom au mal caduc. 

VOUEIL , adverbe , oui , quand on parle d'un objet mas- 
culin : Ton drôle vat^eil à V école ? -^ Voueil. 

VOUELLE , adverbe , oui , quand on parle d'un objet fé- 
minin : Ta feille est-eil au champ? — VoueUe. 

VOURE « adv. de lieu , où : Voure vais-tuf Oh vas-tu ? 

Perrine , ma Perine , 
Yoim vas-y me cacher ? 
Ma dondon , ma dondaine , 
Perrine , ma Perine , 
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VoiFR vas-y me cacher? 
Ma dondoD, ma dondé. 

{Guillery, p. 16.) 

Le F et YR ne sont là que par euphonie. 

VREGLÉE et VRILLÉE, (v*rglliée et tr lléb, Il mooil.) 
s.m. le (;onvo/t?u/u« ou liseron. Du mot vrille, nom de ces 
espèces de liens au moyen desquels les plantes grimpantes 
s'atiactent et se^ouiiennent. L^ vrtlée , eWe t s'enroule au 
(our^des objets qui se rencontrent à sa portée pour s'élever. 

VRËGLIER , [v'rgllier, Il mouil.) v. n. tourner sur soi- 
même , piroueter. (R.) 

Quand les campagnards dansaient la courante, espèce de 
bal poitevin , (aujourd'hui , ils ne connaissent que la contre- 
danse) ils disaient à un certain moment à leur danseuse: 
Vreglle iihi, tourne par ici. 

Pre ses cotMlons y la tirit , 
Pre danser la courante. 
Eh ! gai ! iou ! iou ! et vielb ithy. 

( RoRBiER. — Un paysan de la vieille roche. ) 

L'on dit aussi d'un homme qui n'est pas franc, qui ne va pas 
son droit chemin , etc., quil vreglle. (In Pinzan.) 

VREMINË, (vr'mine), nom générique des reptiles. 

VRICHON, locution dont on se sert pour appeler tes 
oisons. 

VRiMER, V. n. s'envenimer. Se dit des plaies qui rendent 
du pus , du v*rin. Du roman enrerimar, empoisonner. 

VRIMOUX (ousb) adj. Se dit des plaies qui rendent du pus. 
On dit aussi d'un individu qii'il est vrimoux, pour exprimer 
qu'il est dangereux. 

VRIOCHE, adj. des deux genres, léger, actif, infatigable ; 
c'est , du reste , le synonyme de druge. L'on disait autrefois 
vioge , témoin ce vers adressé à Louis XII : 

c Marme, y le vy qu*igl est viooe. > 

Et ces autres dans lesquels on parle du Dauphin : 

L'on dit qu'igl est viogb , 
Bain fat et bain poly. 

(S(olea divisi, etc. p. 4 et 56.) 
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Alla son cœuir nocm en damoure 
Dépeu qui Tay d'amour reclamy. 

{Gwte po'éU p. 92.) 

Bonaventure des Périers (qoqv. 15 , p. 959) se sert de ce mot 
vioges dans rénamératioa des qualités qae les hommes 
acquirent lorsque Salomoa eut renfermé tous les diables 
dans une cuve de cuivre. La Monnoye traduit ce mot par 
vivace ; nous ne comprenons pas trop le sens de la traduc- 
tion , à moins que ce ne soit mis pour leste et allègre. 
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APPENDICE 



ABâRIâS, s. m. (Voir Agalis.) 

ABEUILLOUR, adj. m. celui qui cultive les abeilles qui 
s'en occupe. 

ABOUIT (cbère en] , loc. se dit des jeunes animaux qui 
ne profitent pas faute de nourriture : Thielle vache n'a poué 
i lait^ ton vea ehera en abouit, o n' sera ren de IL *- Peut- 
être du latin abortire, avorter. 

ABRIC, ajoutez : ce mot est pur roman, le catalan dit 
encore àbrig ^ l'espagnol et le portugais abrigo, dérivés dit 
Raynouard, du latin apriew. (C'est l'opinion de Casenenve.) 

ABRIER , ajoutez : le roman dit ahriar et les langues ca- 
talane, espagnole et portugaise, àbrigar. 

ACCOURTË (être bein), loc. être bien achalandé. (Saint- 
Romans les- Melle.) Corruption d'accoursier? 

ACELÉE (être, se mettre à F] , loc. se placer à l'abri de 
la pluie, du vent, etc. 

ACERTENER, ajoutez : vient du latin eerius en passant 
par le roman et ses dérivés qui disent acertar pour assurer , 
indiquer. 

ACHAMARAUDER , v. n. ensorceler. (Voir Enghabarau- 

DER.) 

ACHENAU, ajoutez: L'on a dit en vieux français, ache- 
MU et aehanau; nous trouvons dans Lacombe, t. 2, eseheno^ 
canal. 
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ACOYAU. s. m. (Voir Coyad.) 

ACQUENIR, V. a. fléchir sous le poids d*un fardeau : 
Thiau faix (T paille Ta acquenit» Peut-élre corruptîoQ d'à- 
creniller , rendre, faire cretêi. (Voir ce mot.) Le verbe 
n'existe pas dans le langage , mais l'on a Tadjectir acrenillé, 
ce qui peut donner une certaine apparence à notre opinion, 

ACQUËTER, T. n. acquérir, acheter. 

ACRENILLË, éb» adj. se dit des plantes étiolées, d'une 
végétation languissante : Thielle gîte est aerenillée. Vient de 
creni. (Voir ce mot.) 

ACUCHER, ajoutez : ramasser avec soin « ne rien laisser, 
et encore égouter jusqu'à la dernière goutte , le liquide con- 
tenu dans un vase. 

ADOUBAGE, ajoutez : du roman adob ou du vieux français 
adout arrangement. — L'assaisonnement arrange, bonifie 
un mets. 

ADOUBER , ajoutez : était usité dans l'ancien français avec 
le sens de racommoder , réparer; le roman et ses dérivés 
disaient adobar. 

ADOUBEUR , ajoutez : l'on trouve adoubeur dans Nicot et 
Cotgrave; en roman et espagnol adobador. 

ADOUER (s') , ajoutez : peut encore dériver du romao 
adonar, familiariser, oudeâ5(/tii, abdos, abdooi^ tous deux; 
était aussi usité en vieux français , comme le prouve ce vers. 

Et adoué m'as à ton serviteur Enfançoa. 

(Làcombb , IV.) 

ADOUNER (s'), ajoutez : le sens du verbe roman adonar, 
familiariser, se rapproche de notre patois ; usité en catalan 
et espagnol. 

ADR06ER, V. n. parler correctement, avec élégance. — : 
Réponse adrogée , faite à propos. 

AFFARAILt s. m. grand troupeau de bestiaux : Via in 
grand affarail d' moutons» 

AFFÉROUX^ ousB, difficile à nourrir, délicat sur les 
mets : Affiroux coume in chein dit un proverbe. Le verbç 
afférir avec le sens de convenir était roman; peut-être est- 
ce rétymologie de notre expression par antonomase. 
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AFFIC, ajoutez : vient du verbe romau a/î^îr, adjoindre ; 
dérivé du latin affigere. 

AFFOLER, ajoutez : le roman avait aussi les verbes a/bfar 
et (7/b/tar endommager, blesser, détériorer. 

AFFRANCHIR, ajoutez : la langue romane avait les ver- 
bes afranquir , apprivoiser, adoucir , et afrancar , amollir , 
etc. L'animal affranchi est plus doux , plus facile à conduire. 

AFONZER, V. a. enfoncer. (E,) 

A6AULER , V. a. couper les branches, les gaules d'un 
arbre; synonyme d'étaucer. 

A6EASSE, ajoutez : Ménage fait dériver ce mot du latin 
acax; soit, mais il n'est passé dans notre patois qu'après 
avoir reçu la modlGcation romane (ïagassa. 

AGRALER, ajoutez : vient sans doute d'agreiar^ honorer, 
ou d'a^rae/ar , plaire , délecter. Ces deux expressions ro- 
manes dérivent l'une et l'autre de grat , du latin gratus^gvé, 
reconnaissance. Celui qui flatte parait honorer l'autre et lui 
fait presque toujours plaisir. 

AGULLE, ajoutez: la langue romane avait aguglia et 
aguUla d'où les langues néolatines ont tiré leurs expressions. 

AGULLON (agdllion), s. m. aiguillon. — La langue ro- 
mane avait comme nous , aguUon , et d'après elle le cata- 
lan dit agullo, l'espagnol, agujon, le portugais, aguilhaô et 
l'italien, aguglione. 

AGUSER^ ajoutez : en roman, catalan et espagnol, agu- 
zar^ en portugais, aguçar^ en italien, aguzzare et en vieux 
français, aguiser. 

AIDER, ajoutez : la langue romane avait les verbes atWar, 
aydar, dérivant du latin jut^are. 

AIGNELIN , s. m. laine d'agneaux. 

AIGRÊME, s. m. pleurs, larmes. 

Les aigremes doz œils ly sortiant pu grousses 

Que les us que pounant nous deux ponleUes rousses. 

Legremes , larmes , pleurs, gouttes d'eau. ( Lac. t. 2.) 

AIGUAIL, ajoutez : aiguail ne dériverait il point plus di- 
rectement du roman aigua, eau, dont les langues néolati- 
nes se rapprochent toutes plus ou moins. 
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AIGUER, ajoutez : Nous trouvons dans Lacombe, eiga^ 
accommoder , ranger. 

AIGUIÈRE, ajoutez : nous avons fait dériver avec raison 
aiguière d'at^ue; mais nous croyons qu'elle vient plus dlrec- 
ment du roman aiguiera , rigole. 

AIRADA, s. f. portion de l'airëe. Nous n'avons pu battre 
qu*%ne airada d cause de thielle ramée. Du verbe airader , sé- 
cher. 

AIRAULT ou AYRAULT, s. m. cour, jardin, terrains 
vagues , le plus souvent, qui entourent la maison d*babi(a- 
tiorf . Nous trouvons dans Lacombe , heireau , hereau , maison 
rustique « ferme. 

AISINANCE, ajoutez : vient du roman aizina^ facilité. 

AISINER, ajoutez: est plutôt dérivé du roman aizinar^ 
arranger , préparer , dérivé lui-même d'at^ , aise, agréments 

AJA, inter). ah ab ! Parfois ce mot devient subtantif. Ton 
dit in aja et voici on quelle occasion : Si une personne en voit 
une autre faire, par exemple, un travail dont elle ne com- 
prend pas l'utilité , elle demande une explication à la suite 
de laquelle , par manière de réponse , elle dira aja ; c'est Ce 
que Ton appelle faire in aja. 

AUGE, s. f. fruit de l'alisier. 

ALLOIRITou ALLOURlT(étre), loc. être fatigué, aU 
langui par la chaleur. 

ALOGER> V. a. avertir que le four est chaud. — Les bou- 
langers qui préviennent les personnes qui font cuire che2 
eux, mais pétrissent leurs pâtes chez elles, les alogent. 

AMARON , ajoutez : en langue romane , amaruns signifie 
amertume; or, les feuilles de la matricaire ont ce goût 
d'une manière très prononcée et ce mot patois pourrait bien 
être le résultat de celte qualité reconnue par les paysans. 

AMELOTTË . s. f. restes de pain laissés sur la table à la 
fin du repas : Tu fais trjou dos ameloWs. 

AMONDIANT , s. m. signifie surplus; c'est comme qui di- 
rait la part au mendiant. [Meilois du ik juillet 1861.) -~Cest 
''.e qu'à Poitiers l'on appelle l'amendillon. — Nous croyons 
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être plus dans le vrai que le Pinzan, eo le faisant dériver 
û* amender , pris dans le sens de grossir , augmenter. 

AMONlÂNCE (en), loc. inutilenient, sans besoin, sans 
nécessité. Prêché faire brûler do bois en amonianee o' n' fait 
pas fret, 

ANGOUESSER , ajoutez : le roman avait aussi le verbe 
angoiisar ou engoissar , vexer , tourmenter. 

APILOTER, ajoutez : en provençal Ton disait apilouta et 
en roman apilar pour entasser, empiler. 

APLIâCRER, ajoutez : l'espagnol dit aplazerponr plaire, 
du latin pZacere. 

ARBUCHAT, ajoutez : que cette locution est aussi usitée 
dans le canton de Chei-Boutonne. 

ARDEUR, s. f. démangeaison. (B.) 

ARDRE, V. n. démanger. (B.) Du latin ardere. Le roman 
et le vieux français disaient aussi ardre, 

ARE, adj. ajoutez : le roman avait l'adjectif arre , sec , 
desséché. 

ARËRE, adv. d'ailleurs. (B.) 

ARPIOiNS , ajoutez : en roman griffe se disait arpa et nous 
trouvons dans Lacombe, 1. 1, p. 178, ces deux vers pro- 
vençaux : 

^it al dédîn un park lou Houx se boulègue 



Aîtal à cop de déns , de quoue , d'arpes et de dois. 

ARRE-LOD, loc. le voici, le voilà, regarde le voici, etc. 
L'on dit au pluriel arrez-lou. De Arré (Voir ce mol) et du 
pronom démonstratif /ou, lui, elle, etc. 

ARRIMER (s*) , V. pron. s'accorder ensemble. Thielle 
chanson et thiel air s' arrimant bein. Arrimer un discours , 
c'est bien arrondir ses périodes. L'on dit dans le Berry eiirt- 
mer pour arranger avec symétrie. 

ARSOIR^ ajoutez : à propos de la citation que nous faisons 
sous ce mot nous ferons remarquer qu'armer est une exprès* 
^ion romane. 

28 
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âRTIFAILLE, s. f. tout ce qui coocerne les habillements 
synonyme de drigail. 

ASSâYER, ajoutez : dérive plutôt du roman assaiar d'où 
est veauVliBYienassagiare, 

ÂSSITER, ajoutez : du roman assetar, assUiar ou assirê. 

ATTRAPE > s. f. tromperie, mensonge. 01 est me attrape 
qui v'ions te faire , n'y vas pas. 

AUMUCHÉ, ÉB»adj. se dit d'un vase quand le contenu 
dépasse les bords , s'élève au-dessus du contenant* 

AUVE. s. f. (Voir Manivole). 

AYâCHER [s') V. pron. s'affaiser. L'on dit encore d'un 
quartier de chaussure qui se replie en dedans , qui s'écule , 
qu'il s'avache. 

AYAGNER, ajoutez : dérive probablement du roman 
affanar ^ fatiguer, parle changement des F en Y , avanar , 
avagnar, formé lui même du mot a/an d'où le français a fait 
ahan en aspirant l'F. 

AYEINDRE et AYIER, y. a. atteindre. Atie donc thiau 
pain au fnaillé. 

AYIAIL , s. m. encouragement, aide . etc. L'on donne de 
Tat^tatlau feu en y jettant du menu bois pour l'aviver, à 
quelqu'un en lui disant quelques bonnes paroles, en le ré- 
confortant par une bonne nourriture, etc. D'am'er venant de 
aviver, ranimer , an propre et au figuré. 

AYIER (s'] V. pron. s'accroupir sur ses talons. 

AYIRER, y. a. faire détourner le bétail qui est en agast. 

AYISER.v. a. voir. (B.) 
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BABELUCBE, s. f. dépôt, sédiment que l'on trouve au 
fond d'un vase qui contenait des liquides. 

BABIGEOT y ajoutez : se trouve dans les poésies de Gus- 
tean. Dans le Bas-Poitou, signifie babeure, partie séreuse 
du lait. 

BADAIE > ajoutez : le roman avait le verbe badar , huer 
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(voir aussi Badar). L'on disait aussi dans cette langue , badar 
la boca , ouvrir la bouche « ce qui répoud à notre bader le 
bec. 

BADÀILLON, s. m. morceaux de chair qui pendent au 
roentoQ de la chèvre, et par extension , morceau pendant à 
un habit , un vêtement. (B.) 

BADÉCHE , s. r. trou, ouverture béante : V vent passt pre 
ihielle badèche. Du verbe bader , ouvrir , par métaphore. 

BâDROLE , ajoutez : le roman avait les mots badoc , ba- 
din y badaule , niais ; notre expression peut dériver de ce 
dernier mot par l'interpolation de l'R. 

BAGOUILLER , v. a. causer à tout prepos , corruption du 
verbe déhagouUr. (Voir Débauigouler.] 

BAGUENAUDIëR , s. m. orfèvre , qui vend des bagues. 
(B.) 

BAGUER (se) V. pron. se gorger de nourriture, i noti« 
sont bagués de crêpes. Peut-être de bagos , ribauds, débau- 
chés (Lac. t. 2] , sorte de gens enclins à en prendre souvent 
plus qu'ih n*en peuvent porter. 

BALAIN , dans le midi l'on dit ballen. 

BAN , s. f. le fanon du bœuf. 

BARGINER , v. n. hésiter à faire une chose ; corruptioA 
de barguigner, 

BAUDELLE , s. f. flambée que Ton fait dans Tâtre au mo- 
ment de s'aller mettre au lit. Dérive sans doute du verbe é*' 
baudir ; quand On a grand froid, une bonne flambée ragail- 
lardit, aussi y a-t-il des endroits où Ton dit joyeuse, 

BAZANAUD . audb . adj. (Y. Bouzaillaud.) 

BAZANE , s. f. (V. Bouzail). 

BAZE , s. f. ( a très bref) boue , mortier , du mot vase en 
changeant à la gasconne V en B? 

BENASSE^ s. f. petit coin de terre, petite propriété : 
I n'a qu'ine b* nasse de rin. 

BENASSON (b'nassor) , s. m. (V. Benasse). 

BERLieOTON , s. m. (V. Merlicoton). 

BRETON , ajoutez : ce mot , dit M. Presac , dans le glos- 
saire de Gusteau , parait être le mémo que Iretun qui a?aît , 
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en ancien français , le sens du latin eructatio , comme si Ton 
disait eructatio ignU , étincelle. 

BESSON , ajoutez : vient plutôt du roman besso , jumeau. 
Le vieux français disait aussi bisson. 

BEUILLAUD, AUDE.adj. (Y. Bouzaillàud). 

BEDILLE , s. f. (Y. Bourail ). Ce mot dérive du roman 
buela ou bueilla , bedaine , venant de budel , boyau , dériyé 
lui-même du latin botellus, 

BEURGNE , s. f. (Y. Broutard). 

BEURGNER , ajoutez : peut dériver du roman burs^ choc, 
coup , d'où le verbe burcar , butter , broncher. 

BEYU , ajoutez : c'est plutôt une terminaison romane. Les 
verbes en ER ou RE (2»« conjugaison) ayant leurs participes 
passés en UT : temer , temut. 

BISQUIN , ajoutez : ce mot est synonyme de biscayen, ori- 
ginaire de la Biscaye , dont les habitants étaient autrefois 
appelés Bisquins. (Lac. t. 2.) 

BISSE , ajoutez : le nom de cet oiseau doit plutôt venir du 
roman bis brun. 

BISTOQUET , ajoutez : petit domestique , petit berger, 
(B.) 

BISTRAUD , s. m. petit berger , chargé de la garde du 
gros bétail. 

BLAT , ajoutez : Le froment en langue romane s'appelait 
blat. 

BOISSON , ajoutez : notre expression patoise est pure 
romane , boisson , boisso , boysho , buisson , trouvons-nous 
dans Raynouard. 

BORDE , ajoutez : vient du roman bordo « lance • pique , 
bâton. 

BOTTER, se dit quand il entre de Teaa dans la chaus- 
sure. (B.) 

BOUE, ajoutez :en langue romane , boyer , bovier , bon- 
vier. 

BOUILLIR DANS LE BEURRE , loc. être à son aise , 
bien dans ses affaires. 

BOULANGEAT ^ s. m. droguet. Autrefois U couleur de 
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cette étoffe était toujours blancbeâtre » c'est ce qui lui a valu 
ce oom ; Ton trouvait qu'elle ressemblait à un habit de bou* 
langer couvert de farine. 

BOULÉË , s. f. sorte de pèche qui se fait avec un panier 
en se promenant dans l'eau que l'on boule avec les pieds. 

BOULIRON. serre-tête, (B.) 

BOURJ^CHE, à ajouter: Boueresehe, instrument en forme 
de panier, propre à pêcher. (Lac. t. 2.) 

BOURNAIS , ajoutez : qu'en langage méridional l'on dit 
tournât. 

BOUSSIyS. m. morceau, pièce (Lac. t. 2]. AChef-Bou« 
tonne, ce mot indique une toute petite partie. En langue- 
docien, boussin^ en gascon bouci. Rabelais écrit 6oumf». 

BOUTER , ajoutez : en roman et dans toutes les langues 
néolatines « sauf l'italien qui écrit buttare. Le verbe boiar ^ 
boutar signifie pousser. 

BOUTRER , ajoutez : ce verbe a été français , le roman 
botar^ (Y. suprà) , le limousin bouta , le bourguignon bôîre 
el le lorrain botté correspondent à notre expression polte-e 
vine« (Pressac, Glossaire de Gusteau.) 

BOUZINER, V. a. s'occuper de bagatelles , de niaiseries « 
etc.; poturrait dériver métaphoriquement du roman bazinar^ 
construire a.vec de la bouze , ce qui est en effet un travail de 
peu de valeur. 

BOYâRT , ajoutez : se dit bayart, en langue méridionale. 

BRANCHE (avoir de la) , loc. se dit des bestiaux qui en- 
graissent. 

BRANLE (avoir du) , loc. être de grande taille, avoir de 
gros membres , être bien découplé. Glie doit être fort , gVia 
do branle. 

BRASELIET, s. m. bras'gluet, / mouil. châtaignes cuites 
sous la cendre. Faire un bras'glliet^ c'est faire cuire des châ- 
taignes. Vient de brasier (?) ou du^roman brazell, 

BRASSE , ajoutez : le roman avait également la brassa , 
comme, unité de mesure. 

BRÈCHE , ajoutez : en basque-ibérien l'on dit bresca et ce 
mot suivant quelques linguistes nous a ét& légué par les Ibè- 
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res qui nous ont laissé cette trace de leurs conquête. Le ro- 
man a également retenu cette expression besea , bresca » et 
le vieux français disait bresee. 

BREDASSE , ajoutez: il parait que nous sommes tombé 
dans une erreur en donnant an mot vredasse la signification 
de besace (Y. Glossaire de Gusteau) et que Ton doit traduire 
ce mot dans notre citation par donner la cbasse ; quant à bre* 
dasse^ il a bien le sens que nous lui donnons, nous sommes 
à même de le vérifier chaque jour. 

BREDOCQUER , v. a. faire du bruit en marchant avec des 
sabots sur un plancher (B), bruit qui résulte du choc de deux 
corps durs l'un contre l'autre. 

BREGAUDIËRE, s. m. nid des brigands. 

BRELUTER, v. n. (b'rluter] éblouir. La vue me bWlute. 
Du mot berlue. 

BRENICLLES, s. f. p. l mouil. Jgl érouiUait d^aux b'rni' 
elles quo sembUait deux chandelles, 

BRESILLES, ajoutez: vient du roman 6rt2:a, miette. 

BRETICLER, faire briller partiellement, comme le font 
les paillettes ; bre est l'abréviation de briller , ieler vient de 
cycle, cercle. (Un Paysan, Mellois du 1er octobre 1861.) 
Nous citons le mot sans pouvoir adopter l'étymologie ; nous 
croirions plus volontiers à une corruption du moi briller , 
tout en n'attachant pas une grande importance à notre opi- 
nion. 

BRETOUNER , v. n. lorsque le bois en brûlant fait beau- 
coup d'étincelles , Ton dit qu'il bretoune, — De berton. [Voir 
ce mot. ) 

BRIGALET , s. m. (Voir Bistraud.) se dit aussi d'an mau- 
vais cheval. 

BRIGUE , s. f. rien du tout. O n'y a peu brigue cfere dans 
thiau sUleas. — - Du mot bribe. 

BRINGUER , V. n. sauter, danser, cabrioler. 

BRIOLE, pain long d'une livre. (B.) 

BROCHECU , ajoutez : ce nom de l'églantier lui vient du 
verbe roman brochar , piquer. 

BROQUËR» V. a. surpasser» faire mieux qu'un autre, 
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BROUTARD , ajoutez : en laogae romaae , le verbe brou- 
tar signifiait brouter , ronger. 

BROUTILLES , ajoutez : peut encore venir du roman hrot, 
broto , rameau, rejet des arbree. 

BUUMAIL, s. m. brouillard, petite pluie Gne. Du latin 
ou du roman bruma , brume, brouillard. 

BRUN (faire), ajoutez : dérive de brunor, entrée de la 
nuit ; cibscurité qui doit encore avoir donné naissance au 
root bruneur, relaté plus bas. 

BRUT (avoir le), loc. être sorcier. — Le mot brut^ 
(bruit) pris dans le sens de réputation, avoir le brut (la ré- 
putation) d'être soicier. 

BUFRË, adj. des deux genres, se dit des noix, des noi- 
settes , etc., quand elle sont vides, mangées des vers, etc. 
Bvfec, creux, vide, gâté, inutile. (Lac. t. 2.) 

BUISSON-BLANC, s. m. l*aubépine, spina alba, par op- 
position avec l'épine noire. — Se dit aussi dans le midi 
bouïtsoU' blanc. 

BUREA , ELLE , adj. mouton dont la laine est marquée de 
noir et de blanc; babill^ment fait de laine burelle. Du mot 
buf e % 



GAGNON, ajoutez : dans le patois du pays Messin, l'on 
dit gueugnon. 

CALENDRE. s. f. L'on donne ce nom à l'alouette huppée. 
L'on dit proverbialement : chanter comme une calendre , con- 
tinuellement. D'après Lacombe , 1. 1 , kalendre aurait signi- 
fié cigale. 

CALER, ajoutez : en roman et dans toutes les langues 
néolatines : ealar ou ealare, se taire. 

CALET, s. m. (Voir Merlicoton.) 

CANTON , ajoutez : Du latin canthus, le roman avait fait 
canton et l'ancien français quanton. 
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CARREAU , ajoutez qae dans la campagne ce mot se pro; 
Donce earriâ, 

CARTILLER, v.a. mettre à quartiers. 

CEBE, s. r. oignon de l'année précédente , replanté au 
printemps afin d'eo avoir de primeur pour les ragoûts ; ci^, 
boule. En provençal, oignon se dïi cibo ou sebo ^ etc., ci- 
boule, ceveê (Lacombe). Du latin sœpa. 

Depeu qui vy Jeannetoa 
En fricassant de la sbbb. 

[Rolea divi8i, etc. p. 94.) 

CEMBNTIÉRE (s*mentière] , s. m. le cimetière, directe- 
ment venu soit du latin , cœmeterium, ou mieux du romai^ 
cementeri; en vieux français , cemetaire. 

CHA-POI. (Voir Cha-Petit.) 

CHâRGEOIRE, s. r. (Voir TaiBEAT). Chargeoire est 9âi^ 
à Saint-Romans-les-Melle. 

CHAVANEi (chavania), s. m. faisceau de poignées dei 
chanvre sortant du royour et que Ton dispose ainsi pour 
les faire égoutter. 

CHAVER, v. a. creuser, et surtout creuser sous quelque 
chose, sous un mur, par exemple. Du latin eavare^ creuser, 

CHEBRATE, ajoutez : vient du roman ca/^re^a» jeune 
chèvre. 

CHEBRIE , ajoutez: la chebrie dite cbevrie, chevrette 
ou chèvre dans le Gatioais, ta Bourgogne et le Limousin , 
était autrefois une espèce de musette connue dans ces 
provinces sous le nom de bedon et dans d'autres sous celui 
de loure, 

CUISÉRE ou CHISIÉRE , s. f. espèce de panier, le plus 
souvent sans brelière et sans couverture , qui sert à faire sé- 
cher des fromages. (Aubigné.) 

CHIPOISEAU , nom d'une plante que nous croyons être la 
cucubale. Dans le pays Messin on l'appelle pe/ar(/, parce 
que les enfants ( comme dans nos contrées ) s'amusent à faire 
éclater le calice de sa fleur» ce qui produit une légère déto- 
nation. 
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CHRÉTIEN, ENNB, adj. pris presque toujours en fort 
mauvaise part , surtout au féminiu. 

CIBOT , s. m. la corde du licol , quand on la passe sur le 
nez ou dans la bouche d'un cheval pour le diriger. (L'abbé 
Rousseau.) 

CIMER, V. n. se dit d'uo vase , d'une futaille qui ne re« 
tient pas bien le liquide qu'il contient, lequel Gltre à travers 
ses pores , une fente ou les interstices des douves ; Prends 
garde à thielie barrique , aile cime. Dans le patois berrichon » 
simer a une signification toute opposée , il veut dire s'infiU 
trer. — Peut-être du grec A:uma, flot, vague, ou de kumainô^ 
s'enfler , se soulever en parlant de Teau , de la mer. 

CINQUAINË, s. f. petite corde de la grosseur du doigt, 
qui sert à faire des longes de licol, etc.. L'on pense que 
petle corde doit son nom à ce qu'elle est formée de cinq fils, 
çommç la vingtaine (qui est un gros câble) se compose de 
vingt brins (1). 

CIVERÉE (civ'rée) , s. f. une pleine civière. 

CLABOT. ajoutez : ce mot est pris adjectivement dans 
cette locution : œufclliabot^ œuf qui n'a pas été fécondé. 

CLAIRIN (cllairin) , s. m. espèce de clochette qu'on sus- 
pend au cou des bestiaux qui vont au champ dans les bois 
pour les retrouver. 

CLIEURE (cllieure), s. m. jeu d'enfants. Ajoutez pour 
le verbe clieure^ qu'il dérive du roman c/tire, cligner de 
l'œil. 

COCATRIX , s. m. œuf avorté. Les anciens croyaient que 
du cocatrix naissait un basilic. 

COMMENTER, ajoutez : vient peut-être de comedere pris 
dans son sens restreint ; manger avec sobriété. 

COMPÈRE , s. m. L'on appelle son compère , le beau- 
père de son fils. 

COPAGE ou COUPAGE « s. m. grains semés pour être 
coupés en vert. 

(i) vingtaine n*e8t pas palois , nous avons trouvé ce mot dans Boiste. 
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COSSON , ajoutez : dans le Midi on dit cusson ; foo y ap- 
pelle cussonat le bois verpnouiu et cussona duras cette espèce 
de farine que font les vers en rongeant le bois. 

COUÂIL , ajoutez : que, dans le Midi, l'on appelle eout la 
pierre à aiguiser. 

COUDIN, ajoutez : en ronaao codoing^ coing, et codonhic, 
cognassier. 

CORGEON , ajoutez : dans le Berry , Ton dit accorgeon 
pour une mècbe de fouet et accorger pour les deux choses 
ensemble. 

COUËRE, ajoutez : en langue romane, cuir se disait cuer , 
{couer). 

COUET, ajoutez : probablement du roman eoeta, nuque. 

COURRAI, s. m. (V. Corgeon) de courroie? — Se dit 
quelquefois de la lanière de cuir qui attache la cbaple à la 
verge du fléau. 

CRAPAUD, s. m. mitaines, espèces de gants dont les 
doigts, sauf le pouce , ne sont pas séparés. 

CREIRE, ajoutez: ce verbe est pur roman. — L'ancien 
catalan disait aussi creire , l'espagnol a créer et le portugais 
crer. Du verbe credere. 

CROLINER, V. a. remuer , vaciller : Thio mur n'est poué 
solide , i croline^ 

CRU, ajoutez : en roman crus , creux vide. 

CUBE DE CHâRRAI , s. m. En roman et vieux français, 
charrei , charroi; cube vient aussi du roman cuba dérivé lui- 
même du latin cupa. 



D 



DÉCOURROMPRE , v. a. interrompre. Pardon dvous dé- 
cour rompre. 

DEFORS, ajoutez: le français du nord avait également 
cette expression que l'on trouve souvent citée dans les poé- 
sies des trouvères. 
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DËFRUCHE , s. m. se dit principalement des pelites 
branches, des racines, etc. d'an arbre abattu. Arrache-me 
thio châgne et (aura pre té la défruehe. 

DETRIER , ajoutez : que dans le Berry l'on dît trier pour 
sevrer, 

DEURE, V. a. devoir , de dehere. 
' DEVIS (d'vis) , s. m. synonyme de devise ^ (V. ce mot). 

DORGASSE, s. m. (V. Bregosse). 



E 



EBOUSAiLLER . v. a. (V. Ebocsaclieb]. 

EGALER , v. a. Ecaler les jambes, c'est les écarter déme- 
surément. 

EFFOURNIER, ajoutez: en Berry, l'on dit fornier, soi tir 
du nid. 

EGORGETTE, ajoutez : se dit gorgette dans le Berry. 

ELÉGIR (s'], V. pron. se donner une entorse» se luxer un 
membre. / m' sens fait grand mau aneut , i m' seus élégi les 
jambes. 

EMBEURER (s'), v. pron. synonyme de h*enfondre, (V. ce 
mot.] d'où la locution être emheuréon enfondu, mouillé jus- 
qu'aux os. 

EMOYER (s'), ajoutez: nous trouvons s\smay»r en vieux 
français avec le sens de s'étonner. 

EMPLOI, s. m. mot français détourné de sa véritable si- 
gniGcation pour dire exploitation rurale. Uin frère n*avait 
que son p'tit emploi, que sa petite propriété. 

EMUDER, V. a. ébruiter, dévoiler. 

ENCOINSSON , ajoutez : dans quelques provinces, dit Ro- 
quefort, encotn^on, encornons signifient une chose termi- 
née en angle ; dans la Saintonge, une pièce de terre encois- 
sonnée est un terrain qui est plus large en haut qu'en bas. 
et il parait faire dériver ce mot du vieux français aecoison , 
qui lui-même , dit-il, vient du latin oceasio. Nous ne pouvons 
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partager cette manière de voir et nous croyons qu'encoins- 
son vient simplenient du mot coin, çune^^ ce qui finit eq 
pointe. 

ENDERSE» s. f. dartre vive. 

EPALLE, ajoutez: qu'an XIIP siècle l'on iisdiii ipadle$^ 
pour épaules, dans le français du Nord. 

ETRANGES PAYS, loc. les pays étrangers, locution que 
nous retrouvons dans une canchon amoureuse citée par Ro- 
quefort (p. 586.) 

Car teus est bien en son lieu escondîs 
Qui est amez en bstrakge pays. 



F 



PAYANT , ajoutez ; se dit faou dans les patois du midi. 

FIALE, s. m. fanne. Les fiâtes dospoumes de terre. 

FRÉTÉ, ajoutez : se prend quelquefois substantivement : 
01 est in p'tit fr*ti d* lapins; pour dire un petit sentier, tracé, 
suivi par les lapins. 



a 



GAISSER, ajoutez : et se dit encore ^at^a en langage 
méridional. 

GOAZE , ajoutez : connu dans le midi sous le nom de 
goooo, 

GOGUE , s. f. chez nous c'est un gros coin ea bois ; dans 
l'Aunis . une espèce de fard que l'on place dans une panse 
de mouton que l'on fait bouillir. 

GRELA, ajoutez : dans le midi on appelle greUo un crible 
dont les mailles sont très larges. 
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iSftIPPÂSSES, s. m. pi. terres rocailleuses» pleines de 
pierres, de buissons, d'épines, placées le plus souvent sur 
le versant d*un coteau. 



I 



1 EN MET, loc. je m'en doute , je le croîs , je le suppose. 
Où est donc Jean ? — A la foire , t en met. 

IBAGNE, ajoutez: que Ton disait aussi iragne dans le 
français du Nord. (Roquefort). 



JALLON, JALLONNÉE, (Voir Gkalon, Gealonnée). 
JETTE . s. f. (Voir Gîte). 
JOUC, ajoutez : se dit xoue en langage méridional. 
JUILLE , ajoutez : que dans le langage méridional l'on dit 
également julhes. 



LAPPE , ajoutez : se disait autrefois alapas (Lac. t. 2.) 

LIANT , voir pour exemple de l'emploi de ce mot les 
vers cités à Dbçat. 

LINCIT , s. m. (Voir Lessi.) 

LIRËTTE , s. f. bande d'étoffe. L'on utilise ces morceaux 
en les cousant ensemble , c'est ce qu'on appelle un tapis de 
lirettes. 



M 



MAUDRER, V. n. diminuer. 
MINOTON,(VoirPENON.) 
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MOUSSE et MOUSSEAU , OQt la même sigDificaiioo. Déri- 
ve ot d'emouêêé. 







OMBLLET . (Voir Amblet). 



P^TER , V. D. égaler. Tu pâte à me^ tu es aussi fort » 
aussi grand, etc. que moi. 

PLIANGE (plliangb). Il mouil. adj. des deux genres» uoi^ 
corruption de plan. Dérivé du latio planas, 

PONNE , s. f. (Voir Panne). 



R 



RALLE, s. m. le mollet. L ralle m fait mau. 

REPAROUNE,s. f. étoupe de deuxième qualité, celle 
qui est entre le brin et la grosse étoupe. 

REYIRON (faire le) loc. faire la culbute ( Voir Virer et 
Détretirbr). 

RIBANDEA, s. m. ruban. 

Tout pUeÎQ de ribanibâs 
Pendiant à son chapea. 

{Chanson.) 

Augmentatif et corruption du mot ruban. 

ROUHEAU^ s. m. respiration de l'agonisant* Igl est dans 
V roumeau y i n* vivra jà longtemps. Du roman raumat^ râle, 
(Voir Roumail). 



FIN. 



ERRATA. 



Nota. Comme on l'a vu au moil, le patois poitevin et- 
pt ime , par cette voyelle , le proDomy^. Par suite d'erreurs 
typographiques, IT a été substitué à l'I dans plusieurs 
exemples. Nous nous bornons à s>ignaler le fait à rintelii* 
gence de nos lecteurs. 



P. 22. y. Avocat. — Au Heu de : éCaux avocats pour avier 
son feu ; lisez : dos avocats pr'avier son feu. 

P. 39. V. Bourrin. — Pour le mot bricos, v. Ménage. 
V. Bourrique. 

P. 46. y. Brokdir. — Au lieu de : eusute veniont ; lisez 
ensuite veniont. 

P. 63. Ligne 4. »- Au lieu de : provoche , lisez : provonche, 

P. 71. y. CouAiL. — Au Heu de : Couail , lisez : Couate , ainsi 
qu'à la dernière ligne. 

P. 68. y. Coqueluche. — Au lieu de : quiau pompllion , 
lisez : qui'au. 

P. 75. Ligne 2. — Au lieu de : coté , lisez : côte. 

P. 76. y. Cri. — Au lieu de : ^tit«//eéchalle, lisez : thielleeic. 

P. 79. y. DÉBADER. --Au lieu de : pébadé^ lisez : dibadé. 

P. 91. Ligne 3. — Au lieu de : bôlas , lisez : bôlos. 

P. 97. y. Ejarré (être). — Au lieu de : [Voir réfléchi), li- 
sez : [Yerbe réfléchi.) 

P. 99. y. Embrbver. — Au lieu de : tromper un linge, lisez: 
tremper ^ etc. 

P. 107. Ligne 3. — Supprimez la virgule qui sépare mati- 
vaû, dérangé. 

P. 127. y. Garganag. — Lisez gargareôn, au lieu de gargacon. 

P. 129. y. Gatou. — Au lieu de : qatou^ lisez : gatou. 



p. 137. y. Goutte. — ftemplacez par une virgule le point 
qui suit les mots de d$n$. 

P. 14^. V. GuiLLEB. — Ligne 5, lisez : quand, au lieu de : 
buand, 

P. 145. y. Heurêe. «— Au lieu de : l'heurée dau champ , li- 
sez : do champ. 

P. 147. y. Iragne. — Mettez (ligne 6) un point après ces 
mots : M. Rondier écrit trogne. Du lalin, etc. 

P. 148. y. Jabrailler. — Au lieu de ; jabler, lisez xjàbber. 

P. 149. y. Japer. — A très-long. 

P. 153. y. JouTTE. — Ligne V^, lisez ainsi : la bette ou poi* 
rée, beita cycla. Expression etc. 

P. 164. y. Maquillage. — Lisez, ligne 5, mêkanaomaî, 

P. 170. y. Megue. — Lacombe écrit megu et non megue. 

P. 180. y. Neger (se). — Lisez : ... le roman negar au lieu 
de neger, 

P. 181. y. Ne VE. — lisez: ..;nominatir latin nix. L'espa- 
gnol neive ete. 

P. 196. Ligne l^*', au lieu de : épis ronds, lisez : épis longs, 

P. 211. y. Prici. — La citation doit être ainsi restituée : 

Or bain quond lot fut amassî 
Deçay, delay, priqui, prici, 
Teci voeni in presonnage 
Bain abiili.... 

P. 222. y, Reghaner. — Lisez , ligne 5, rehaner^ au lieu de : 

rekamner, 
P. 222. y. Reghiver; — D'une erreur de mise en page , il 

résulte que la suite de cet article se trouve placée 

après le mot Recurer. 
Pk 228. y. Retublâ. — - Lisez : restouble et non resteubUi 
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